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LETTRES 

DE      MADAME 

DE     MAINTENON 

A  M/LE  DUC  DE  NOAILLES*, 


LETTRE     I, 

Samedi  au  [oiu 

OlLA  donc  Athalie  encore  tona»« 
bée  !  le  malheur  pourflùt  tout 
ce  que  je  protège  &;  que  f  aime. 
Me-  la  D.  de  Bourgogne  m'a  dit 
qu'elle  ne  réulliroit  pas  ,  que  c'ëtoit  une 
pièce  fort  froide,   que  Racine  s'Qn  étoit 

repenti  9 

*  Adrien  Maurice^  Comte  i\iy^n  ,  Duc  de  Noat/- 
/er ,  Pair  &  Maréchal  de  France  ,  Chevalier  dr? 
Ordres  du  Roi  &  de  la  Toifon  d'Or,  Minière 
d'Etae,  né  à  Paris  le  29.  Septembre  1678.  Mouf- 
quetaire  en  1691.  marié  à  Mlle.  à'Auhlgné  le  2t, 
r^ars  16^6.  ^  ^ 

Lett.  Tomf  V.  A 
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repenti  ^  que  j'étois  la  feule  qui  Peftimois  9 
&  mille  autres  chofes  qui  m'ont  fait  pé- 
nétrer 5  par  la  connoiffance  que  j'ai  de 
cette  Cour-la  9  que  fon  perfonnage  lui  dé*- 
plaît.  Elle  veut  jouer  Jofdheth  ^  qu'elle  ne 
jouera  pas  comme  la  ComtefTe  ^Aytni 
elle  fera  pourtant  tout  ce  que  je  voudrai. 
Je  lui  ai  répondu  9  que  ce  n'étoit  pas  à  elle 
à  fe  contraindre  dans  un  divertilTement 
que  je  n'avois  imaginé  que  pour  elle.  Elle 
eil:  ravie  9  &  trouve  Athalie  merveilleufe. 
Jouons-la^  puifque  nous  nous  y  fommes 
engagés  :  mais  en  vérité  9  il  n'efl  point 
agréable  de  fe  mêler  des  plaiiîrs  des  Grands: 
vous  faites  auffî  ces  chofes  -  là  trop  par- 
faites 9  trop  magnifiques^  trop  dépendan- 
tes d'eux.  L'année  prochaine  ,  nous  pren- 
drons un  autre  tour  :  en  attendant  ^  ii 
faudra  que  la  €.  àiAyen  fafle  S^Iomithz 
car  fans  compter  ce  qu'on  doit  à  Me.  de 
Mailly  qu'on  fait  venir  pour  jouer  Aihalie  ^ 
je  ne  puis  me  réfoudre  à  voir  la  Gomteffe 
d'^Ayen  jouer  la  farieufe.  Bon  foir,  mon 
cher  neveu  ^  nous  nous  étions  promis  des 
plaillrs  3  &  voilà  des  dégoûts.  Je  ne  fai 
comment  étoit  le  monde  avant  moi  :  mais 
depuis  que  je  ie  connois  9  il  eÛ  bien  com- 
me cela^ 

LET- 
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LETTRE      IL 
^  S.  Cyr  ^  II,  Décemhre  1700* 

SI  Ton  veut  vous  écrire ,  Monfîeur ,  il 
faut  venir  ici  :  à  Marli ,  ma  chambre 
eft  remplie  de  quinze  ou  vingt  Dames  qui 
ne  gardent  pas  le  filence.  Me*  la  D.  de 
Bourgogne  eft  mal  depuis  quelques  jours  : 
elle  a  vomii  &  fans  indigeftion:  car  oa 
pourroit  quelquefois  l'en  foupçonner  9  fanî> 
avoir  même  mativaife  opinion  de  Ton  efto- 
mac.  La  G.  cTEJirées  meurt  de  peur  que 
ce  ne  fait  une  grolTefife  :  &  elle  en  a  tes 
yeux  plus  égares  que  jamais  :  à  cela  près-, 
c'eft  la  Fée  de  notre  Cour:  elle  engagea 
hier  Monsieur,  qui  languiffoit  dans  ma 
chambre  après  le  diné  retardé  par  le  Con- 
feil  5  à  jouer  au  îrou  Mudaine  :  elle  fut 
admirable  :  &  les  louanges  fe  partagèrent 
entr'elle  &  la  Ducheffc  de  Guiche.  Je  ne 
vous  fais  point  le  détail  de  nos  occupa- 
tions. Je  crois  que  vous  recevez  autant 
de  relations  de  ce  qui  fe  paffe  à  notre  Cour^ 
[  que  nous  en  recevons  des  aventures  de  la 
'  vôtre.  11  faut  qu'à  Orléans  il  y  ait  de 
'  niauvaifes  harangues  de  père  en  fils  :  il  y 

A  a 
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a  quinze  ans  que  j\n  entendis  de  pareil- 
les  à  celle  qui  a  déconcerté  la  gravité  du 
Roi  d'Efpagne.  Deffiner  eft  un  très  -  joli 
plaifir  :  mais  écrire  eft  un  plailir  utile  :  je 
voudrois  que  nos  Princes  ne  regardaffent 
l'un  que  comme  le  déiailement  de  l'autre  : 
îl  n'efl  point  indifférent  aux  Rois  d'écrire 
bien  &  facilement  :  Mr.  le  Duc  de  Bour^- 
gogne  écrit  avec  goût,  le  Roi  d'Efpagne 
de  fort  bon  fens ,  M,  le  Duc  de  Berry 
fort  mal  :  il  devroit  agacer  les  Dames  du 
Palais  5  avec  lefquelles  il  auroit  bien  à  fai- 
re d^ avoir  le  dernier.  Je  vous  prie  >  mon 
cher  Comte ,  de  faire  mes  très  -  humbles 
complimens  au  Roi  d'Efpagne.  Je  me 
fuis  toujours  intéreflee  à  lui  :  mais  ^^s  vi- 
fites  dans  m.on  cabinet  m'ont  donné  une 
tendreffe  9  dont  je  me  ferois  bien  pallée, 
A  propos  de  tendrelTe,  je  ne  puis  oublier  la 
fcène  de  Sceaux  5  où  nos  Princes  en  £rent 
éclater  une  H  touchante  les  uns  pour  les  au- 
tres :  quoiqu'il  leur  en  ait  coûté ,  j'en  ai 
été  ravie  :  je  n'aurois  jamais  cru  qu'on  pût 
être  Prince  &  fenfible.  Adieu,  je  n'écris 
point  à  M,  le  Maréchal  :  mon  projet  eft 
de  n'écrire  qu'une  lettre  à  la  fois  à  votre 
Cour  ambulante  :  j'en  excepte  les  Prin- 
ces, à  qui  il  faut  bien  des  exceptions. 
Je  vous  prie  de  faire  mille^  amitiés  pour  1 

moi 
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moi  à  More  au  *.  Je  ne  vous  dis  rien  pour 
vous  :  vous  lavez  fl  je  vous  eftime ,  fi  je 
vous  aime,  fi  je  vous  goûte. 

Je  ne  vois  point  de  fablon  d'Etampes  i 
vos  projets  font  -  ils  déjà  renverfes  ?  Nous 
fommes  bien  contens  du  Maitre  Efpagnoî 
que  vous  nous  avez  donne  :  le  Roi  pré- 
tend qu'il  parle  fort  bien  -,  &  raoi ,  qu'il 
montre  encore  mieux  :  voilà  fa  fortune  fai- 
te 5  fi  ceci  va  jufqu'a  Paris.  Le  retour  de 
M.  le  C.  de  Noailles  me  confolera  de 
votre  abfence:  mais  aujourdui,  je  feas^ 
très  -  fort  que  tout  me  manque ,  le  père  , 
Tonde  &  le  neveu- 


LETTRE     II L 

ip.  Décembre  1700. 

VOs  bouts  -  rîmes  font  venus  fort  à 
propos  :  nous  commencions  à  nous 
lafier  de  runiformité  de  nos  foirees ,  pat 
fées  à  deffiner  ou  à  jouer  au  brelan.  Le 
Roi  d'Efpagne  a  quelque  goût  pour  les 
jeux  d'efprit  :  nos  autres  Princes  Tauroient 
auffî  fans  cqs  malheureufes  cartes  ^  quî^ 
fans  donner  de  grands  plaifirs,  dégoûtent 

A3  de 

^  Muficien  de  St^  Cyr, 


ê  Let.  de  m  ad.  de  Maintinok 
de  tous  les  autres.  Peu  s'en  fallut  que 
nous  ne  trouvaffions  un  bon  Poète  en  M, 
d'Hudicourt.  M.  de  Nouilles  rend  de  très- 
bons  offices  a  la  jeuneflTe  :  car  il  ne  perd 
pas  une  occalion  de  dire  à  ces  Princes 
la  vérité.  Je  crains  9  aion  cher  Comte  ^ 
que  ce  voyage  ne  vous  donne  pas  les 
agrémens  for  kfquels  vous  aviez  compté: 
niais  Q.  vous  vous  y  ennuyez  ^  un  autre 
V  rnourroit  d'ennui.  Je  vous  fupplie  de 
faire  mes  très  -  humbles  remercimens  a 
M.  le  D.  de  Berry  :  il  ne  m'écrit  point ,. 
&  il  m'envoye  du  Coîignac:  je  vois  bien 
que  c^efî  un  homme  folide  :  &  il  en  verra 
bien  à  qui  cette  folidité  plaira,  &  qui  ai- 
meront mieux  9  tout  Prince  qu'il  eft  9  des 
cadeaux  que  des  complimens.  Il  eft  ici 
grand  bruit  des  belles  5  bonnes ,  &  ten- 
dres lettres  de  M.  le  D.  de  Bourgogne: 
'fen  ai  reçu  une  de  notre  Cardinal ,  quL 
de  Rome  a  le  courage  de  me  gronder  fur 
le  Carnaval  que  Me.  de  Bourgogne  pafTa 
il  y  a  un  an  :  il  n'oublie  pas  nos  pé- 
chés. Il  doit  partir  le  lendemain  des  fê- 
tes. Qui  auroit  cru,  que  nous  l'aurions 
cet  hyver,  &  que  nous  ne  vous  aurions 
pas  ?  Après  cette  belle  réflexion ,  il  faut 
vous  donner  le  bon  foir.  J'ai  un  afTez 
grand  rhume,   dont  fai  un  afifez   grand 

foin  ^ 
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foin  ,  de  peur  qu'il  ne  m'ennpêche  d'aller 
à  vSt.  Cyr.  Du  refte  ,  je  vois  que  c'eft  vous  ^ 
qu'on  a  à  lept  heures  du  matin  :  car  je 
n'ai  prefque  plus  perfonne  ^  depuis  que 
mon  Ecuyer  me  manque.  Me.  la  Maré- 
chale eft  exceflivement  ferieufe. 


LETTRE    IV. 

a  St.  Cyr  ,2i»  Dêcemhre. 

VOus  vous  éloignez^  Monfienr  le  Com^ 
te  :  &  la  rareté  de  vos  lettres  npus 
le  dit  affez.  Un  efprit  &  un  cœur  déli- 
cat trouveroient  bien  àdifcourirîà- deffus: 
mais  ces  belles  chofes  arriveroient  peut- 
être  trop  tard  :  mon  expérience  a  la  Cour 
m'a  appris  que  rien  n'y  étoit  plus  rare 
que  rà- propos:  &  croyez- vous ^  qu'à 
la  votre  ,  l'égalité  de  l'humeur  fuîve  l'uni»- 
formité  des  occupations  ?  Que  vos  foirées 
doivent  être  longues  !  on  demande  ici 
pourquoi  votre  Mufique  ne  fe  mêle  pas 
de  les  égayer  &  de  les  accourcir.  Les 
bouts  -  rimes  font  jolis ,  &  d'un  joli  dif- 
férent,  Pun  malgré  le  fublime,  &  l'autre 
en  dépit  du  burlefque  :  vous  favez  que 
je  me  connois  en  ce  dernier  genre  :  tous 

A  4  deux 
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deux  ont  fort  bien  réuiïi.    Me.   d'Hudi-^ 
tôHtî  ne  nia   pas  paru   moins    feniible  à 
la  pociie  de  (on   fils  ^    qu'elle  le  fut  aux 
promefie?;   du  Cardinal  ^Efirées  que  fon 
liis  TAbbé  (ercit  un  Père  de  TEglilb.    No- 
xt^  commerce  eft  moins  agréable  que  je 
ne  favois  efpéré:  Tabfence  ell  plus  diffi** 
cile  à  fupporter  que  je  ne  l'avois  cru:  & 
voilà  de  ces  mécomptes  que  le  cœur  fait 
toujours.    De  qui  me  demandez  -  vous  des 
nouvelles?  Ceil  fans  doute  des  Dames  du 
Palais  :  c'efl  votre  foible  :  il  faut  y  com- 
patir.   Me.    de  Dangeau    deviendra   auffi 
merveilleufe  au  Trictrac,  qu'elle  l'eft  dans 
tout  le  relie.    Me.  de  Roucy  nous  menace 
d'un    enfant  :    Me.   de  Nogaret  eft   enfin 
grolTe:  Me  d'O garde  le  lit,  depuis  Tab- 
fence  de  fon  mari,  pour  regarder  la  pla- 
ce où  il  étoit ,   &  pour  s'écrier  ,  Hélas  ! 
il  n'y  eft  plus.    A  ce  foupir,  on   étouffe, 
on  brûle  des  ailes  de  perdrix ,  on  appelle 
Gervais ,  on  eft  tantôt  une  colombe ,  tan- 
tôt   une  Bacchante.    Que   vous   dirai- je 
de  la  grofTelTe  de  Me.  du  Chatelet^  de  la 
maigreur  de    l'indolente  Lévy^   du   teint 
incarnat  de  Me.  de  Montgon^  des    rires 
éclatans  de  la   Comtette  (TEtrées^    &  du 
fauffet  de  Me.   d^Ayen^    de  la  goûte   de 
la  Dame   d'honneur  ,  &  de  l'adrefle  de 

la 
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la  Dame  d'atour  à  tourner  le  fufeau  ?  Voi- 
là ,-  mon  cher  Comte  ^  notre  petite  Cour , 
qui  s'afTemble  le  jour  dans  mon  cabinet 
autour  d'une  jeune  Princeffe  qui  croît  en 
taille  à  vue  d'œil ,  &  imperceptiblement 
en  mérite.  Vos  boetes  de  Cotignac  au- 
roient  admirablement  figure  aux  noces 
de  Mlle,  de  Normaiiville  *  ^  fi  je  n'avois 
le  bon  fens  de  jetter  le  feftin  fur  M.  de 
Chamillart.  Mes  complimens  à  M.  le  Ma- 
réchal, Il  aura  une  lettre  à  fon  tour  :  mais 
je  crois  qu'aujourdui  c'étoit  le  votre  5  & 
que  ma  tendrelTe  m'a  trompée. 


LETTRE     V- 

7.  Janvier  1701. 


Ue  de  réflexions  a  faire,   îiion  cher 

Comte!  M,  àe  Barhezieux  meurt  à 

la  fleur  de  fon  âge  .  dans  une  très-  gran- 

.  de  fortune,    &  à  la   veille  d'une  fortune 

encore  plus  grande  f.    II  n'a  qu  un  mo- 

A  5  ment 

*  Née  en  t68o.)  élevée  à  St.  Cyr^  attachée  à 
Me.  de  Maintenon  5  mariée  en  1700.  à  M.  le  Préfî- 
dent  Br^/rtef  )  morte  en  17  •• . 

+  Ce  mot  détruit  tout  ce  que  les  Hlftorien?  de 
1  ouïs  XIV.  ont  dit  de  U  difgrace  qui  menajoit 
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ment  pour  fe  préparer  à  paroitre  devant 
Dieu  :  concevez  bien  ce  que  c'eft  que  ce 
moment  pour  un  Miniftre  ;  &  ce  moment  y 
rhabitude  de  penfer  plutôt  au  frivole  qu'à. 
Tefientiel^  le  fait  partager  avec  une  fcan-- 
daleufe  inégalité  eatre  le  Teflament  &  la- 
ConfefTion. 

On  ne  fait  encore  qui  aura  fa  place: 
%'Ous  l'apprendrez  avec  cette  lettre:  ces 
places- ià  ne  reftent  pas  long-^tems  vui-^ 
des. 

Meo  la  G.  à'^J^yen  a  eu  quelques    ac- 
cès de  fièvre  ^  &  un  léger   loupçon   de 
groffelle.   Me,  la  Maréchale  ^  contre  mon, 
^yîs,  n'a  pas  voulu  la  quitter. 

Si  vous  penfez  à  moi  5  d'où  vous  êtes  9. 
^ous  voye^  à  peu  près  ce  que  je  fais.  Je 
^^ous    écris   dans   des  momens    de    repos 
<]uTi  faut  prendre  a  la  volée:  Me.  de  Dan-- 
gcau  va  diner   avec  moi?    &  peut  •- être 
Me.  àLHudîcourî'^    qui  nous    demandera 
raifon  de  tout  ce  que  nous  ne  mangerons 
pas  :  je  m'en  impatienterai  :  &  Me.  fi\Hu^ 
dicourt   rougira  de    mon    impatience:  & 
l'en  rougirai  par  imitation  &  par  orgueil,, 
Les  Princeffes  qui  ne  font  point  à  la  chat- 
fe ,   arriveront?  fuivies    de    leur    cabale  5. 
&  attendront  chez  moi  le  retour  du  Roi 
^owr  diner:    je  jqç  prendrai  gas  plus  de: 
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part  à  ces  vifîtes  9  que  j'y  en  ai  :  ks  chaf- 
feurs  reviendront  en  foule,  &  feront  tout 
a  la  fois  Phiiloire  de  leur  chafle  ,  fans  nous 
faire  grâce  dV»ne  circonflance  :  on  ira. 
diner:  Me.  de  Dangeau  demandera  5  en 
baillant,  un  trictrac,  &c.  voilà  comme 
en  vit  à  la  Cour:  mais  nous  n'avons  point, 
a  tout  cela  ce  charmant  Comte  à\4ye?t^ 
qui  fait  avec  tant  d'efprit  tant  d'efforts  in- 
utiles pour  nous  en  donner. 

La  C.  àiEJirees  devient  une  très- jolie 
femme  :  tout  ce  qu'elle  fait ,  elle  le  fait 
avec  grâce  :  elle  avoit  promis  peu  d'ef^ 
prit,  &  de  tems  en  tems  elle  erv  fait  vo- 
ler jufqu'à  nous  des  étincelles  qui  nous 
préparent  a  tout  :  elle  eft  naturelle  ,  gaye , 
fage>  polie:  plût  à  Dieu  que  ma  nièce 
lui  refTemblat  !  il  feroit  fi  aifé  à  cette  pa- 
refTeufe  d'être  quelque  chofc  de  plus  ! 

La  D.  de  Guiche  fe  contente  d^être  bel- 
le: elle  ne  met  pas  allez  dans  le  com-r 
merce  :  eft- ce  parelTe  ?  eft  -  ce  priiden» 
ce  ?  eft  -  ce  modeftie  \  eft  -  ce  dédain  ? 

Adieu ,  Monfieur  :  mes  très  -  refpec- 
tueux  complimens  à  nos  Princes  fur  la- 
nouvelle  année  :  il  faut  bien  fuivre  la  cou- 
tume ,  quoique  je  ne  me  fente  p^oint  cet^ 
te  tendrelTe ,.  qui  tranfporte  tout  le  mon-* 
dsLj  la  greniiçr  jour  de  Tan*. 
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LETTRE    VI. 
II.  Janvier  1701. 

VOus  ferez  bien -tôt  en  Efpagne:  & 
nous  aurons  rarement  de  vos  nou- 
velles :  il  n'y  a  que  des  volumes  qui  puif- 
fent  nous    en  confoler.    Commencez    de- 
puis le  moment  que  vous  monterez  dans 
ce  caroiTe  9  gravement  trainé  par  fix  mu- 
les ^  &  que  vous  vous   mettrez    dans  ce 
iirapontio  ,   s^il  y  en  a  dans  les   caroffes 
d'Efpagne,    Dites  -  nous  les  moindres  dë^ 
t:ails  :  tout   ce  que   fait   le  Roi  d'Efpagn^ 
intéreffe  fort  celui  de  France  :  &  tout  ce 
que  vous  faites  ne  m'eft  point  indlffërento 
M.  le  D.  d'Harcoun    fait  une  fi  grande 
ligure  5  &  a  par  confëquent  tant  d'affaires , 
que  je  n^ofe  prefque  plus  lui  écrire  9  &  en- 
core moins  efpërer  qu'il  me  réponde.  Pour 
.  le  Marquis   de  Sezannes  5   je    le  prie    de 
continuer  comme  il  a  commencé  :  fes  let- 
tres feront  fa  cour  auffi  -  bien  que  fa  per»* 
foane.    Ne  nous  oubliez  aflez  5  pour  vous 
borner  aux  chofes  importantes  :  nous  vou- 
lons dts  détails  :  comment  le  Roi  eft  -  il 
vêtu  ?   a  quelle    heure   mange  -  t  -  il  9   fe 

cou*» 
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couche-  t  -  il ,  ie  levé  -  t  -  il  ?  A  qui  par- 
le -  t-  il  le  plus  ifouvent?  à  qui  le  plus  vo- 
lontiers ?  Quel  tems  donne  ^  t  •  il  aux  a& 
faires  ?  quel  à  fes  pUifirs  ?  Efl:  -  il  gai  ? 
s^'ennuye- t-il  autant  qu*il  convient  à  un 
Efpagnol  &  a  un  Roi?  en  un  mot^  tout 
ce  que  vous  verrez  :  rien  ne  fera  au  •  det- 
fous  de  notre  attention  :  car  certaine- 
ment on  s'intërelTe  bien  à  fon  bonheur. 
Pour  acquiter  ce  que  j'emprunte  de  vous  9 
je  voudrois  vous  inftruire  de  tout  ce  qui 
fe  palFe  ici:  mais  il  y  a  fi  peu  de  chofes 
où  vous  preniez  part  :  le  Roi  9  que  vaus 
aimez  tant,  fe  porte  à  merveilles:  je  le 
trouve  au  comble  de  la  gloire  par  la  con- 
fiance que  les  Efpagnols  ont  pour  lui  : 
rien  n'eft  plus  flateur^  que  de  fe  faire 
aimer  après  s'être  fait  craindre.  Adieu  j 
mon  cher  Comte  :  je  me  porte  bien  auG- 
fi  :  je  ne  fuis  point  au  comble  de  la 
joye  :  je  n'ai  pourtant  rien  qui  doive  vous 
inquiéter  :  vous  voyez  que  je  compte  fitf 
votre  amitié. 


'»&' 
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LETTRE    VIL 
14»  Janvier  1701. 

VOlci  bien  des  pourquoi^  parce  que 
le  Roi  d'Efpagne  les  aime.  Don- 
nez»-les  à  propos.  Nous  n'entendons  plus 
parler  que  de  morts  ou  de  rnourans.  Le 
pauvre  Bontems  efi:  tombé  dans  une  ma«- 
îiiére  d'apoplexie ,  fans  pourtant  avoir 
perdu  connoiflfance  :  nous  en  fommes  tous 
bien  attriflds. 

Je  ne  me  fouviens  guère  de  ce  que  je 
vous  ai    écrit  fur'  l'amitié  que  vous  avez 
pour  moi  :  je  vous  afTure  que  j'en  ai  pour 
vous  beaucoup  plus  que  je  ne  vous  le  dis. 
J'en  ai  dit  davantage  à  Me.  la  P.  de  Con- 
ti  :  &  vous  auriez  été  content  des  louan- 
ges férîeufes  que  nous  chantâmes  en  duo. 
Je  vous  adreflfe  le  remercîment  que  je  fais 
à  M.  le  Duc  d^Harcourt  fur  la  diilinftion  ' 
qu'il    vous  a  procurC:e  :  quand  il  n'auroit  ' 
pas  penfé  à  moi^  je  me  tiens  en  droit  de  i 
prendre    part  *»  &    de   remercier  de  tout  \ 
ce  qui  vou^  arrive  d'heureux:  cette  phrafe  ■ 
m'a  la  mine  d'être  irréguliére  :  mais  nous  f 
n'y  regardons  pas  de.  fi  près*  J'^'cris  fur  \ 

le: 
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le  dos  de  M.  de  Fontchartrain  ,  qui  parle 
fort  haut  &  fort  vite  >  &  qui  •>  quoiqu'il 
ne  dife  pas  grand'  chofe ,  me  caufe  bien 
des  diftraftions.  J'attens  vos  relations' 
avec  impatience  :  elles  amuferont  celui 
que  vous  voudriez  divertir  par  toutes  for- 
tes de  perfonnjges.  Adieu.  On  m'affure 
que  notre  Cardinal  revient  chargé  de  la 
confiance  du  Pape  5  qui  lui  a  marqué  un€; 
eftime   particulière. 


LETTRE     VIIL 
A  Ver  faille  s  ^  re  25.  Janvier  1701.. 

SI  Ton  nous  a  dit  vrai  >  vous  êtes  pré- 
fentement   fur  des  mules  1  peut-être 
affez    fantafques   pour   broncher   fous  un. 
Roi  d'Efpagne^    &  encore  plus  volontiers 
fous  un  Comte  ^i^Ayen.  Cette  voiture  me 
paroit  affez    ridicule ,  &   je  le   dirois^  fi- 
elle  n'etoit  Efpagnole  :  rien  ne  Tell  davan- 
tage que  ces  marches- la  quand  elles  font 
férieufes  *^  ôi  cependant  on  ne  peut  pas  tou- 
jours rire  :  on  eft  mouillé  ^  croté^  pénétré 
de  froid  ^  &  fouvent  environné  de  ceux 
qu'on  aime  le  moins,.  Votre  Poète  eft'bien 
auifi  embarf^délèr   qu  k  fiùvre  des  co- 

€her§_.^ 
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chers  :  mais  vous  joindrez  les  carofles  ^  & 
alors  votre  place  fi  honorable  fe  fera  fen»- 
tir.  Notre  Roi  d'Efpagne  foutiendra  tous 
ces  évenemens  avec  fon  fens  -  froid ,  &  ne 
perdra  pas  cette  gravite  dont  il  a  été  affuble 
dès  le  ventre  de  Me.  fa  mère.  Vous  fai- 
tes très-bien  d'épargner  à  la  vôtre  le  loua- 
ge de  ces  mules  .•  effeflivement  c€t  argent- 
là  n'efl  pas  trop  bien  employé.  Me.  la 
DuchefiTe  de  Guiche  efl:  allée  à  Fcntaim^ 
lleau  au-devant  de  M.  le  Cardinal.  J'eC- 
pére  le  voir  demain  au  matin  ,  &  dîner 
enfuite  avec  lui  chez  M.  de  Chamtllart^ 
qui  ne  paroit  pas  enflé  de  fa  grandeur. 
Je  crains  bien  qu'elle  ne  lui  coûte  cher. 
Vous  avez  raifon  de  regarder  la  liberté 
comme  le  plus  grand  bien  dont  les  hom- 
mes puiffent  jouir .-  ils  n'en  font  pas  tou- 
jours les  maîtres  :  &  ce  qu'on  peut  faire 
de  mieux  quand  le  corps  eft  enchainé, 
€ft  de  mettre  fon  cœur  &  fon  efprit  en 
liberté:  j'en  ufe  ainfi  préfentement.  Je 
garde  Me.  la  Duchefle  de  Bourgogne:  & 
pendant  qu'elle  écrit  à  M-  fon  mari^  j'é- 
cris à  mon  cher  neveu  5  ou  plutôt  à  mon 
cher  ami:  ce  qui  va  chez  moi  bien  loin 
devant  les  parens.  Montrez  cet  endroit  de 
pna  lettre  au  Duc  à^Harcourt  ^  &  qu'il 
voye  la  férieufe  eûiaie  que  j'ai  pour  vouç. 

JLETr 
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LETTRE    IX. 

Ce  29.    Janvier  1701. 

Os  relations  &  vos  lettres  m'ont  fait 
pleurer,  en  me  remettant  devant  les 
yeux  la  réparation  que  je  comprens  avoir 
été  bien  trirte  :  mais  il  ne  tiendra  qu'au  Roi 
d'Efpagne  de  donner  la  joie  de  le  revoir, 
11  eft  vrai  que  je  fens  une  grande  tendreffe 
pour  lui  :  vous  fçavez  qu'elle  eft  défînté- 
relTée ,  &  que  je  ne  fuis  pas  flatieufe.  Je 
fis  une  grande  imprudence  de  le  convier 
à  paffer  les  foirées  dans  mon  cabinet:  car 
s'il  étoit  parti  de  fôn  aile  ,  je  rt'^aurois  point 
connu  tout  ce  que  je  vis  en  lui  de  vertu, 
de  bonté,  d'efprit ,  de  douceur,  &  tou^t 
ce  que  vous  admirez.  Les  Efpagnols  font 
fort  heureux  de  Tavoir  :  &  il  paroît  qu'ils 
le  fentent  bien.  Remerciez  le  de  Thon- 
neur  qu'il  me  fait  de  fe  fouvenir  de  moL 
Je  voudrois  qu'il  pût  voir  l'état  de  cet  ap- 
partement qu'il  conaoit.  Les  Dames  lifent 
votre  relation;  l'une  pleure  de  tendreffe, 
&  l'autre  fe  réjouît  de  tout  ce  qui  revient 
de  lui  :  la  D.  de  Bourgogne  rappelle  toutes 
fes  complaifances ,  &  Monsieur  ,  leplaifir 

qu'il 
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qu'il  prenoit  avec  elie.  Le  Roi  n'*a  pas 
cefTé  de  lui  écrire  depuis  que  fa  lettre  lui 
a  été  rendue.  Je  vous  écris  pour  vous  par- 
ler de  lui  :  &  je  ne  penfe  pas  qu'on  puiffe 
en  être  plu5  occupé.  Je  fuis  ravie  de  tout 
ce  que  vous  &  le  Duc  à^Harcourt  m'en 
dites  ^  &  je  crois  avec  vous  que  ce  fera 
un  grand  Roi.  Dieu  le  bénira  ^  car  il 
Faime,  &  le  fervira  toute  fa  vie.  Le  Roi 
trouve  très-bon  que  vous  vous  habilliez  à 
l'Efpagnole  ^  &  que  vous  fafTiez  tout  ce  qui 
peut  plaire  au  Roi  d'Efpagne.  Votre  rela- 
tion n^eft:  point  trop  longue  &  nous  ne 
pouvons  entendre  trop  parler  des  moîn^ 
dres  détails  de  tout  ce  qui  le  regarde.  M. 
îe  C.  de  Noailles  arriva  hier  au  foir  :  j'ai  | 
dîné  avec  lui  chez  M.  Chamillart.  S.  E.  | 
m'a  dit  que  la  Princefle  de  Savoye  eftfort 
jolie  :  il  la  trouve  petite ,  mais  par  la  me- 
fure  que  Me.  la  D.  Royale  envoyé  ,  elle 
eft  plus  grande  que  Me.  la  D.  de  B.  ne 
î'étoit  à  fon  âge.  Je  voudroîs  fçavoir  des 
nouvelles  qui  pufTent  réjouïr  le  Roi  5  car 
il  fera  ravi  encore  long-tems  d'entendre 
parler  de  ce  pays- ci.  On  va  paffer  les 
jours  gras  à  Marly  :  il  y  aura  trois  Bals. 
Me,  la  D.  de  B.  danfe  beaucoup  mieux 
que  Tannée  pafTée  :  la  Dame  de  Carreau 
danfe  très  •  bien  :  mais  elle  n'a  plus  celui 

qui 
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qui  la  menoit  :  &  il  n'cft  pas  aife  à  rem- 
placer.   Mlle,  de  Bournonville  efi  très -jo- 
lie :    le  Roi  a  condamne  la  C.  à^Efirées  à 
danfer  au  Bal   par   la  difette  où  Pon  fè 
trouve,    La  PrincefTe  de  Gonti  a  déclaré 
qu'elle  ne  danferoit  plus  5    &  les  Dames 
de  fa  cabale  fui  vent  fon  exemple,  Eft^ce 
de  Monseigneur  que  vous  me  deman« 
dez  des  nouvelles  ?    car  le  nom  étoit  un 
peu  difficile  a  lire  :  il  eft  en  parfeite  fan^ 
te  9  &  f^^  ftîis  plus  contente  que  jamais  i. 
fai  de  grandes  raifons  pour  cela-    Nous 
irons  peu  à  Marly  ce  Carême  5  parce  que 
le  Roi  a  de  la  peine  à  donner  de  la  vian- 
de à  tant  de  gens.    Nous  irons  à  Meudon^ 
011  les  féjours  font  plus  courts  5  &  pour 
faire  plaifir  au  Seigneur  du  Château  5  qui 
en  vérité  mériteroit  de  plus  grandes  com- 
plaifances.    M:  le  Cardinal  nous  apporte 
deux  Jubiles  5  qu^on  donnera  en  difFerens 
tems  :    il  faut  aller  à  Paris    pour  gagner 
celui  de  Pannée  fainte.  Votre  oncle ,  Cour- 
tifan  alerte  ,  qui  connoit  la  peine  que  le 
Roi  auroit  à  y  aller ,  a  demandé  une  dif- 
penfe  au  Pape  :  il  Ta  accordée  :  mais  nous 
ne  favons  encore  fi  elle  ne  feroit  que  per^ 
fonnelle,    &  fi  la   Cour  n'y   a    point  de 
part.    Il  faudroit  que  nous  allaffîons  tous 
paffer  quinze  jours  à  Paris  :  ce  qui  ne  laiP- 

fexoiî 
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feroit  pas  d'être  afiez  incommode.  Le 
Roi  a  Trîanon  en  tête  :  la  façon  de  par- 
ler rfefi  pas  allez  refpeélueufe  :  mais  elle- 
n'efî  que  pour  vous.  Il  compte  donc  d'y 
aller  cet  Eté,  &  je  n^en  crois  rien.  Mes 
complimens  à  M.  le  Duc  à^Harcourt.  Je 
vous  ai  donné  tout  mon  tems,  dans  Tef- 
pérance  que  ma  lettre  amufera  peut  -  être 
un  moment  le  Roi  d'Efpagne.  Je  répon- 
drai au  premier  jour  à  Mr.  TAmbaffadeur. 
Dites  5  s'il  vous  plait  >  à  M.  le  Marquis  de 
Sezamies  que  fa  lettre  m*a  fait  plaifir ,  & 
que  je  le  prie  de  continuer.  Adieu  :  il 
ieft  dix  heures  !>  &  je  fuis  encore  debout: 
&  tout  cela 5  pour  ce  Roi,  à  qui  je  defire 
toute  forte  de  bonheur  fans  mélange  de 
peine  :  ce  qui  n'eft  guère  poffible. 


LETTRE     X. 

A  Marly  ^  ce  6.  Février  1701. 

TOut  le  monde  efl:  au  Bal:  &  je  pro- 
fite avec  plaifir  du  tems  qu'on  me 
laifTe  pour  vous  entretenir  un  peu.  j'ai  eu 
l'honneur  d'écrire  au  Roi  d'Efpagne  ;  mais 
Me.  la  D.  de  B.  qui  lui  écrivoit  auffi ,  ne 
m'a  pas  laiffé  le  tems  de  vous  adreffer  nog 

iet- 
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lettres.  Vous  voilà  tout  Efpagnol  :  vous 
ne  quitez  pas  le  Roi  :  &  vous  avez  pris 
Thabit.  Je  vous  affure  que  vous  faites  fort 
bien  votre  cour  au  Roi  de  France ,  &  qu'il 
eft  bien  fenfible  à  ce  qu'on  fait  pour  aidef 
ce  Prince  à  s'accoutumer  à  des  manières 
toutes  nouvelles  pour  lui.  M.  le  D.  de  B, 
écrit  aujourd'hui  pour  demander  au  Roi 
d'aller  à  la  guerre  :  ne  montez  pas  fur 
votre  mule  5  à  cette  nouvelle  :  ii  y  en  aura 
aflez  pour  vous  9  fi  nous  Tavons  :  car  pour 
moi  >  j'en  veux  douter  jufques  k  ce  que 
M.  le  Duc  A^Harcourt  9  mon  oracle  9  me 
l'annonce.  Le  Roi  n'a  point  encore  dit  fi 
M.  le  Duc  de  Bourgogne  ira  :  en  atten- 
dant, il  eft  affiégé  par  les  eaux  à  Dax. 
Mandez  moi  fi  nos  Princes  s'écrivent.  Que 
vous  dirai-je  de  la  Cour  ?  j'aurois  grand 
befoin  de  vous  dans  toutes  les  nouvelles 
tracafleries  que  j'ai  fur  les  bras.  Je  fuis 
fâchée  contre  Me.  la  D.  de  Noailles  ;  je 
n'admire  plus  la  C.  d^E/irées  ;  j'ai  querellé 
Me,  d'O;  Me.  d'Hudicourt  eft  brouillée 
avec  moi  :  tout  cela  en  un  jour.  Voilà  le 
fait ,  Monfieur  le  Comte  9  &  je  n'ai  pas  le 
courage  de  vous  en  raconter  les  raifons  .• 
je  me  flatte  que  vous  feriez  allez  déna- 
turé pour  être  pour  moi.  Adieu  9  je  vous 
donne  le   bon  foir  ;    de  je  vou^i  pne  de 

faire 
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faire  mes  complimens  à  M.  le  Duc  d^Har^ 
court.  Il  ne  faut  pas  que  M.  le  Marquis  de 
Sezaymes  fe  rebute  de  m'ecrire.  Me.  d'-^r- 
pajon  n'eft  pas  bien  :  mais  il  en  recevra 
des  nouvelles  plus  precifes  par  fa  famille. 


LETTRE    XL 

II.  Février. 

MK.  de  Torcy  vient  de  me  dire  qu^ii 

a  retenu  les  lettres  que  je  lui  avois  i 

envoyées  pour  îe  Roi  d'Efpagne  pour  vous,  | 

parce   que   vous  les   aurez  plutôt  par  ce  \ 

Courier  9  que  vous  ne  les  auriez  eues  par  j 

la  porte.     Que  je  trouve  qu'on  eft  long-;  ^ 

t=ems  (ans  en  avoir  des  vôtre:; ,  &  que  je  \ 

fuis  éloignée  d^oublier  les  abfens  que  j'ai-  \ 

me  !    Je  vous  regrette  plus  que  'jamais  :  j 

car  j'ai  plus  de  tems  pour  vous  entrete-  \ 
nir.    Je  crois  vous  avoir  dit  que  j'^ai  dif- 
gracie  la  plupart  des  Dames  du  Palais  : 

\qs  férieufes  ne  font  point  ici.-  les  autres  ; 

ignorent  ma  (blitude^  de  manière  que  je  ;ii 

fuis  afTez  feule  :  je  n'aurois  pas  avec  vous  1 

îa  vanité  de  cacher  mon  état  .•  nous  au-  t 

rions   quelques  converfations  aufli  agréa-  \ 

blés  que  celles  que  je  pers.  Je  crains  que  \ 

tout 
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tout  ne  (bit  raccommodé  avant  votre  re- 
tour.   Je  m'ennuye  auffi  de  ne  pas  favoir 
tout  ce  que  fait  ie  Roi  d'Efiagne  :  &  je 
m'attens  à  une  longue   réiacion.     Il   doit 
être  content  du  foin  qu'on  prend  ici  de  fes 
affaires  .•  elles  doublent  les  Confeils  ,  &  le 
Roi  n'en  eft   point   fâche'.    Si  après    tout 
cela ,  nous  niions  point  la  guerre  ,  nous 
pourrions  peut-être  nous  promener  le  ma- 
tin.    Nous  allons  à  Meudon  ;  ôz  s\l  faut 
faire  le  Jubilé  à  Paris ,  nous  paATerons  quin- 
ze jours  à  Meudon,   d'où  Ton    ira  faire 
fes  ftatîons.    Votre  Mufique  elî:  en  faveur. 
Le  Duc  de  B.  veut  aller  à  la  guerre  :  ôz 
le  Roi  y  confent.    Le  Prince  d'Orange  ne 
fe  porte  pas  bien  ;  &  je  prétens  5  qu'on 
peut  en    coafcience  defirer  fa  mort  :  j'y 
ajoute  fa  converfîon  :  ainfî  il  ne  doit  pas 
s^en    plaindre.     Je  vous   embrafTe ,  mon 
cher  neveu.  Mille  amitiés  k  M.  le  D.  d'/Z^r- 
rmrt  :  c^eft  par  difcrétion  que  je  ne  lui 
écris  pas. 

LETTRE     XI L 

5.  Mars. 

^'Eft  miracle  que  ce  que  noirs  voyons 
entre  les  Efjp:ignols  &  les  François. 

Dieu 


I 
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Dieu  tourne  les  cœurs  comme  il  lui  plaît  9 
&  félon  Tes  defleins.  Je  fuis  ravie  de  tout 
ce  que  vous  me  mandez  du  Roi  d'Efpa- 
gne^  &  je  n'en  fuis  point  furprife  :  mais 
je  voudrois  bien  qu'au  milieu  de  fes  gran- 
deurs il  ne  mourût  pas  de  faim.  On  mande 
qu'il  n'a  ni  pain  ni  vin ,  &  qu'il  ne  s'ac- 
coutum-era  jamais  à  la  nourriture  qu'on  lui 
preTente.  Je  voudrois  bien  lui  en  envoyer  : 
car  nous  comptons  pour  beaucoup  la  bon- 
ne chère.  Quand  reviendrez^  vous  ?  L'en- 
trée fe  fera -t- elle  bientôt?  Songez- vous 
bien  que  s'il  y  a  de  la  guerre ,  vous  ne 
ferez  que  paffer  k  la  Cour  ?  Vos  lettres 
deviennent  fi  rares ,  qu'il  n'y  a  plus  de 
plaiûr  a  vous  écrire.  Notre  pauvre  D.  de 
Guiche  fe  confume  dans  la  crainte  de  la 
guerre  y  &  ne  veut  point  attendre  à  s'aC- 
âiger.  L'idée  que  j'ai  du  Duc  d^Harcourt 
efl  très  -  convenable  à  tout  ce  que  vous 
me  mandez  :  c'eft  un  honnête  &  habile 
homme  :  adieu  :  je  vous  quitte  pour  lui 
écrire. 

P.  S.  Mettez  moi  aux  pieds  du  Roi  ,  &i 
afifurez  -  le  qu'il  n'a  point  de  fujette  plus 
attachée  à  lui.  Je  n'ofe  lui  écrire  fouvent , 
quoiqu'il  rae  l'ait  permis.  Il  a  écrit  une 
belle  (S;  bonne  lettre  à  notre  Roi ,  qui  me 
paroit  y  répondre  avec  emprelTement. 

LET- 
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LETTRE     XIIL 
II.  Mars. 

II  eft  tems  de  fixer  votre  abfence  :  je  n^aî- 
me  plus  votre  commerce  ,  parce  qu'il 
devient  trop  rare.  Vous  recevez  trois  let- 
tres de  moi  à  la  fois  :  vous  m'y  répon- 
dez :  &  je  ne  me  fouviens  point  du  tout 
de  ce  que  je  vous  ai  mandé.  Nous  fouî- 
mes ravis  de  ce  qui  nousrevient  de  votre 
Roi  :  il  efl:  aimé  tendrement  ici.  Je  tra*- 
vaille  à  lui  envoyer  le  portrait  qu'ail  m'i 
ordonné:  voici  deux  après -dinées  que  je 
reviens  de  St.  Cyr  pour  obliger  le  Pvoi 
à  fe  faire  peindre.  La  goutte  eft  venue  à 
notre  fecours  ^  &  fans  elle  nous  ne  Tau- 
rîons  pas  tenu  trois  ou  quatre  heures* 
Faites  moi  bien  valoir  aupr^ès  du  Roi  d^Ef- 
pagne  de  Paimer  mieux  que  St.  Cyr  5  que 
faime  pourtant  plus  que  jamais.  La  len- 
dreffe  5  qui  eft  entre  les  Efpagnols  &  les 
François  5  eft  un  vrai  miracle  :  Dieu  tour- 
ne les  cœurs  comme  il  lui  plaîr.  Il  faut 
bien  les  aimer  pour  leur  pardonner  la 
guerre  qu'ils  nous  attirent  :  car  on  nVu 
doute  prefque  plus  ici.  Vous  n'aviez  pas 
w      LmrTom  l^.  B  befoiu 
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befoin  de  la  faveur  pour  en  connoître  les 
fuites.  Vous  avez  eié  gelé  de  froid  fur 
un  ftrapontin ,  pendant  que  votre  Poète 
étoit  dans  le  fond  d'un  bon  carolTe  :  je 
vDudrois  le  fervir  9  mais  il  faut  trouver 
quelque  conjon£lura  :  je  n'*ai  pas  entendu 
parler  de  la  famille.  Adieu  :  ne  reviendrez- 
vous  pas  bientôt?  la  joie  que  j'aurai  de 
vous*  voir  fera  bien  diminuée  5  en  envifa- 
geant  un  fécond  adieu.  Nous  avons  penfé 
perdre  M.  Fagoti^  &  j'en  ai  été  bien  al- 
îarmée.  Le  Roi  d'Angleterre  s'en  ira,  je 
crois,  bientôt  en  l'autre  Monde ,  où  il  fera 
mieux  qu'en  celui-ci  :  &  la  pauvre  Reine 
pleurera  feule.  Adieu,  mon  cher  Comte: 
je  n'ofe  écrire  à  M.  le  Duc  à^Harcoun 
par  difcretion.  Que  les  grandes  places  font 
éloignées  du  bonheur  &  de  la  paix  ! 


LETTRE    XÎV. 

20.  Mars. 

QUel  fpeftacle  nous  venons  d'avoir, 
mon  cher  Comte  !  Monseigneur 
aux  portes  de  la  mort ,  le  Roi  faifi  de 
douleur,  toute  la  Cour  dans  les  larmes. 
11  eft  très-bien  revenu  *  parce  qu'il  a  été 

fe- 
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fecouru  très  -  promtement ,  &  M.  Fagon 
eft  perfuade  que  cet  accident  fera  fans  re^ 
tour.  J'en  fuis  préfentement  plus  maladt^ 
que  lui. 


LETTRE    XV. 
j4  St.  Cyr  ce  14.  Mai. 

ME.  la  Comtefle  ^Ayen  m'a  dit  qu'on 
ne  pouvoit  vous  écrire  que  très- 
rarement  :  &  je  crains  que  par  la  même 
raifon  vous  ne  puiffiez  aufïi  nous  donner 
de  vos  nouvelles  auffî  fouvent  que  je  vou- 
drois  en  recevoir.  J'en  ai  d^ autant  plus 
d'impatience  ^  que  M.  le  Maréchal  me  dit 
hier  au  foir  que  vous  vous  étiez  arrête  des 
votre  féconde  journée.  11  feut  vous  gué- 
rir de  préférence  à  tout.  Selon  ce  qu'o» 
nous  mande  d^Allemagne,  M.  de  Villars 
eft  avec  M.  de  Bavière,  M.  le  Maréchal  de 
Villeroi  a  pris  Tongres.  Le  départ  de  ?vî. 
le  Duc  de  Bourgogne  n'efl:  pas  encore  fixé: 
Me.  fa  femme  s'elt  véritablement  bleiiee: 
on  dit  que  la  Maréchale  de  Cœuvres  eit 
grofife.  Je  pafie  mes  journées  à  St.  Cyr  : 
&  je  fuis  peu  inftruite  des  nouvelles  de  la 
Cour.  Duché  m'a  fait  des  reproche<;  de 
ce  que  je  ne  Remployé  pas  pour  les  hif- 

B   2  toires 
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toires  que  je  déiîre  :  je  lui  ai  mande  de 
s^en  prendre  à  vous.  Athenais  eft  fort 
agréable  :  je  l'ai  fait  lire  pendant  mon  dî- 
ner, plutôt  pour  mon  amufement  que  pour 
en  faire  un  examen.  Nous  irons  a  Marly 
le  jour  de  l'Afcenfîon  :  il  n'y  viendra  au- 
cune Noailles ,  &  le  Patriarche  fera  feul  : 
ce  qui  eft  bien  triftc ,  ayant  le  malheur 
d'une  fi  nombreufe  famille  :  mais  elle  va 
à  Paris  pour  faire  une  belle  entrée  au  Pa- 
lais pour  le  procès  de  Me.  la  D.  de  Gui- 
che,  La  fièvre  a  changé  de  conduite  :  je 
ne  Tai  plus  quarte  :  elle  vient  à  fèpt  heu-: 
res  tous  les  foîrsj  mais  légère  &  courte. 
On  tue  beaucoup  de  fanatiques  :  &  on  ef- 
père  en  purger  le  Languedoc.  Adieu  9 
mon  cher  Comte  5  fervez  Dieu  &  le  Roi, 
&  aimez  moi  toujours ,  puifque  vous  vous 
y  êtes  engagé  contre  toutes  fortes  d*ap- 
parences. 


LETTRE    XVL 

a  St.  Cyt ,  ce  %^.  Janvier  170 2, 

L  y  aura  demain  quinze  jours  que  je  fuis 
L  enrhum.ée  &  en  fpe6lacle  aux  Courti- 
fans,  aux  Médecins,  aux  Princes?  caref- 

fées 
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fte^  ménagée,  blâmée,  chicanée,  tour- 
tnentée  ,  confidérée ,  accablée ,  dorlotée  i 
contrariée ,  tiraillée.  Vous  appliquerez ,  à 
votre  loifir ,  chacun  de  ces  termes ,  & 
vous  avez  affez  de  connoiflance  de  mon 
état  pour  trouver  leur  place.  J'aimerois 
encore  mieux ,  mon  cher  Duc ,  que  vo- 
tre convoi  fût  arrivé  à .  bon  port.  Vous 
voilà  donc  déjà  en  mouvement ,  &  appa- 
remment pour  longtems  :  encore  eft-ce  le 
mieux  qui  nous  puifle  arriver  :  car  il  y  a 
en  Efpagne  des  révolutions  qui  font  tout 
craindre.  D'un  autre  côté,  on  doit  beau- 
coup efpérer  de  la  lltuaticn  où  font  les 
efprits  de  Barcelone,  fi  Ton  nous  dit  vrai. 
Je  crains  toujours  Tenvie  qu'on  a  de  dire 
^  des  chofes  agréables:  je  compterai  iiir  ce 
qui  m'en  reviendra  par  vous.  Je  ne  trou-, 
ve  rien  à  vous  mander  de  la  Cour.  Mr, 
le  Maréchal  de  Noailles  ne  vous  laifTera 
rien  ignorer.  Il  quitta  hier  le  Roi  pour 
aller  voir  repréfenter  Jofeph  :  Me.  votre 
mère  n'en  aumit  pas  autant  fait ,  &  dès 
qu'on  quitte  ce  pays-  ci,  on  ne  peut  plus 
répondre  de  ce  qui  s'y  pafie.  Nous  al- 
lons demain  à  Marly.  Madame  la  Du- 
cheffe    de  Bourgogne    y    danfera ,    &   j'y 

r rendrai  médecine  :  cependant  je  ne  l'en- 
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vierai  point.  Le  Roi  eft  un  peu  enrhume.. 
J'ai  entrevu  piufieurs  fois  Me.  votre  fem- 
ine.    Adieu  >  mon  cher  Duc. 


LETTRE    XVÏL 
A  Sî.  Cyr^  4.  Mars. 

VOus  connoiffez,  Monfîeur  le  Cohî-^ 
te  ,  la  paflion  que  f  ai  pour  St.  Cyr  : 
îiiaîs  vous  ne  fç^vez  peut-être  pas  dans  quel 
détail  j'entre  fur  Féducation  des  Demoi- 
felies.  Il  faut  les  occuper  dans  une  claffe 
depuis  le  matin  jufques  au  foir^  &  cela 
n^cfj:  pas  facile  pour  les  filles  qui  ont  dix- 
huit  ou  vingt  ans.  Vous  avez  vu  tout  ce 
que  f  ai  imaginé  pour  remplir  leur  mé- 
moire de  belles  &  bonnes  chofes  !>  ou  dn 
moins  d'innocentes.  Mr.  l'Abbé  de  C^oi- 
fy  a  eu  la  complaifance  pour  moi  de  faire 
des  hiHoires,  très  -  agréablement  écrites-^ 
ë\  qui  leur  donnent  des  exemples  de  ver- 
tu :  il  a  fdit  la  Vie  de  Daz'idy  celle  d'Ef- 
ther  :  nous  avons  ^  ce  me  femble  ^  Clotil^^ 
de  y  Arfeîiiîis 'i  ôc  plufieurs  autres  dont  je 
ne  me  fouviens  pas  trop  ^  mais  qu'ail  fe- 
roit  aile  de  vous  mputrer  dans  la  tête  de 

mes 
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mes  filles.  Je  vous  conjure  de  vous  dé- 
faire pour  un  moment  de  ce  goût  exquis 
qui  vous  fait  dédaigner  tout  ce  qui  n'efl 
pas  trop  délicat  ^  de  ce  défir  de  perfedioa 
que  vous  voulez  en  tout  &  que  vous  au- 
rez peine  à  trouver,  &  de  defcendre  pour 
Tamour  de  moi ,  non  à  des  contes  'de 
Fées  ou  de  Teau  (Tane  5  je  n'en  veu^ 
point  ,  mais  à  lire  la  Cour  Jaime ,  (du  F. 
Caujfin)  remplie  d'hiftoires  touchantes, 
•agréables,  véritables  ,  &  telles  que  je  îes 
voudrois,  fî  elles  étoient  mieux  enchaf^ 
(é^s ,  ou  abfolument  détachées  :  ce  qui  iè- 
roit ,  à  mon  avis ,  le  plus  aifé  :  car  il  cil 
impofllble  de  lire  ce  livre ,  dont  le  défor- 
^dre  des  matières ,  la  confufilon  dos  tems, 
la  gro/Tiéreté  de  certaines  exprefiions  5  la 
bafleffe  des  autres  ,  les  digreffions  infiip- 
portables ,  &  mille  autres  défauts  qui  vous 
feront  PefFet  de  l'cmétiqne,  ne  permettent 
pas  de  faire  ulage.  Pour  moi ,  je .  n^n 
ai  foutenu  que  cinq  ou  fix  pages:  &  je 
meurs  de  peiu-  que  vous  VLen  puifTiez  li- 
re davantage.  Venons  au  fait.  N'avez- 
vous  piS  fous  votre  proteftlon  quelque 
bel  -  efprit  qui  eût  un  appétit  égal  à  fbn 
mérite,  &:  qui  n\\\t  point  un  revenu  égal 
à  fon  appétit?  De  mon  tems  cela  n'étoit 
pas  fans  exemple.   Eh  bien  !  je  voudrois 

B  4  qu'ail 
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qu'A  voulut  me  faire  de  petites  hifloires 
bien  choiiîes  ^  qui  en  divertiffant  de  jeu« 
nés  perfonnes^  ne  leur  laiflaffent  dans  i'ef- 
prit  que  des  chofes  vraies  &  raifonnables^ 
qui  leur  montraffent  le  vice  puni  tôt  ou 
tard,  &  la  vertu  recompenfée?  Je  ne 
voudrois  pas  qu'ail  y  eût  du  merveilleux  : 
car  je  çonnois  le  danger  qu'il  y  a  de  ne 
pas  accoutumer  refprit  à  des  mets  (îm-i 
pics.  Je  voudrois  que  vous  fuiTiez  lemai- 
tre  du  choix  des  fujets  :  je  voudrois  que 
vous  payaffiez  ces  hifîoires,  a  tant  la  piè- 
ce 5  à  mefure  qu'on  les  feroit.  Je  fens 
bien  qu^avec  de  l'argent  ?  on  n^a  pas  da 
parfait  y  &  que  refprit  ne  fe  vend  pas. 
Mais  vous  traiteriez  cela  de  manière  à 
n^avoîr  pas  à  payer  un  travail  mercenaire^ 
&  vous  enveîoperiez  de  toutes  vos  poli- 
teffes  les  vues  groffiéres  que  je  vous  pro** 
pofe.  En  voilà  ane25.  poiu:  être  entendue,. 
Cette  petite  liiîe  des  hiftoires  de  la  Cour 
fainte  vous  en  donnepa  une  belle  idée. 
J'apprens  c^ue  vous  vous  portez  mieux  ^ 
je  UQ.  fçai  fi  je  dois  nr en  rejouïr. 


XET. 
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LETTRE     XVIII. 

5-.  Mars. 

lE  vou%  envoyé  cent  Louis  pour  Mr* 
J  Duchés  &  le  brevet  d'une  penfion  de 
mille  francs  que  ie  Roi  lui  donne  :  &  vous 
y  pouvez  joindre  ma  promefre  d'une  pen- 
fion  de  moi  de  cinq  cent  francs  >  fi  vous 
jugez  qu'il  en  ait  b^foin  &  s'il  veut  bien 
la  prendre»  Bon  foir  ->  M.  le  Comte  :  fai^ 
tes  travailler  notre  bel  efprit  à  Dehora.' 
ii  faut  Tavoir  de  bonne  heure. 

Madame  la  Dachefie  de  Bourgogne  en- 
voyé cinquante  Louis  a  M.  Rottjfeau:  el*- 
le  en  voudroit  donner  davantage  ^  ô<,  ne 
veut  pas  qu^^on  ta  remercie. 

LETTRE    XIX. 
à  Sl  Cyr  y  6.  Mau 

JE  voudrois  un  commerce  de  lettres  avec 
vous  9  M.  le  Comte  :  mais  de  quoi  fe-^ 
roit-il  rempli?  nous  n'ofons  traiter  ks^ 
afîàires  (erieufçs  ;  iiçus  n'aimons  point  lc$ 

B  5  baga^ 
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bagatelles:  nous  «n  fommes  même  afifez 
mai  înflruits  :  je  ne  fuis  point  fçavante  :: 
vous  n'êtes  point  dans  le  fecret  de  la  con- 
duite de  Su  Cyr  :  que  pourrions- nous 
dire?  votre  famé  va  fon  train:  la  mienne 
de'cline  :  demandez  donc  à  Mr.  de  la  VaU 
iiére  quel  fujet  il  veut  que  nous  traitions  > 
car  pour  moi  je  n\en  trouve  aucun.  La 
prudence  rend  de  fort  mauvaife  compa- 
gnie :  &  la  probité  attire  de  méchantes 
affaires  :  je  F  ai  éprouve  ce  matin.  M.  le 
Duc  de  Richelifu  Tiï'ç:9i  venu  demander 
mon  approbation  ,  poui?  fe  feparer  de  Me,, 
fa  femme..  Je  n^ai  pu  en  confcience  en- 
trer dans  fes  fentimens:  il  eil;  forti  furieux 
de  mon  Parloir,  je  pourrai  vous  inftruire 
de  la  fuite  de  cette  tragique  avanture  r 
mandez  m^en  de  plus  agréables.  Je  vous 
embralTe^  m.on  cher  Ccmte^  &  je  vous 
^ftime  trop  pour  ne  pas  vous  aimer  tea-^ 
drement. 


J 


LETTRE    XX. 

a  Marîy  iz-  ^^'i  1705,. 

E  reçus  hier  votre  première  lettre ,  mon 
cher  Comte  >  qui  me  fît  plaifîr  en  m'ap» 

pre- 
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prenant  de  vos  nouvelles.    Vous  ne  pou- 
vez  m'en   donner  trop   (ouvent  par  rap- 
port à  moi  :  mais  je  ne  veux  pourtant  pas 
abufer  de  votre  eomplaifance  :  &  je  déiw 
re    que   preférablement  à   toutes   chofes  y 
vous  confervîez  votre  famé.    On  dit  qu'il 
r.e  faut  pas  s'appliquer  en  prenant  les  eaux  >. 
foit   en  buvant  5    foit  en  fe  baignam  :  &. 
les  lieux  où  elles  font  5  ne  peuvent  diver- 
tir.   Il  faut  erpérer  en  la  compagnie,  qui^ 
de  rhumeur  dont  je  vous   connois  ,    fera 
délicieuie.    Je    ne    puis    vous  rendre  bon 
compte  de  Me.   votre  femme  :  il    a  fallu 
îa  lâifîlr  montrer  quelque  affiduite  auprès 
de  Me.  la  Ducheffe    de    Bourgogne  ^    qui 
pretend  avoir  été  en  couehe.    Je  ne  puis 
parler  ^    &  je  pafTai  hier  ma   journée  en 
fllence   au   milieu   des    Dames  du    Palais 
qui  ne  font  point  enroueev.    Je  me  pro 
menai  deux  fjis  avec  le  Roi:  je  m'y  en 
vai  encore   après  avoir    entretenu  M.  dé 
Ch^millart-i  qui  a  bon  courage.    Il  n^y  a- 
rien  de  vif  préientement  fur  nos   aflâires. 
On  eft  eonfole   de  la  prife  de  Bonnj  ori 
s'y   attendoit  :  la   garnilcn  en  eH  fauvee> 
ïl  ne  fe  fait  encore  rien  en  Italie ,  éc  cri 
laiffe    repoîer  les  troupes  qui  font  fur  ic 
Danube-  Les  payfans  boivent  iciàlafantt' 
(de  JM  le  Mj^échai  de  Bavière ,  croyant 

E  6  ne 
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ne  pouvoir  rien  dire  de  plus.  M.  le  Duc 
eft  parti,  d'ici  avec  la  fièvre  :  Madame  la* 
DuchelTe  l'a  fuivi:  &  fur  ce  que  le  Roi 
lui  dit  qu'il  ne  doutoit  pas  qu'elle  n'allât  y 
en  arrivant  à  Paris  ^-  tout  droit  à  TOperaî 
elle  répondit  :  r>  Sans  doute  ,.  S  cela  me  fait 
35)  plaifir,  a  Belle  réponfe  qui  ne  pourroit 
être  aflez  louée:  mais  le  Roi  n'y  efl:  pas^ 
accoutumé.  Adieu  9  M»,  le  Comte  :  voici 
k  Minière.. 


iL  E  T  T  B^  E     XXL 

''         a  Y^^f^iil^Sr  oe  27.  M^i  1703; 

M  On  frère,  eu  mort  à  Vicîiy^.  le  zx^ 
de  ce  mois  :  c'eft  une  confolaiion^ 
pour  moi  d'apprendre  qu'il  a  eu  de  grands 
fentimens  de  piété  :  fefpers  que  Dieu-  lut 
aura  fait  miféricorde.  La  Comteffe  ^  Ayen^ 
que  j'^ai  vue  un  moment  ce  matin ,  m'^en  a 
paru  fort  touchée.  Me.  de  iVb^f//^j  Ta  em- 
menée à  Paris  pour  voir  fa  mère.  On  ne. 
peut  trop  tôt  finir  ces  fcènes-là^  inuriles 
aux  morts  &  importunes  aux  vivans.  M.- 
le  Duc  de  Bourgogne  part  demain  au  ma- 
tin :  mais  ne  vous  inquiétez  point  :  vous- 
aurex  le  tem$  d'arriver  5.  avant  qu'il  fepalTe 
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lien  de  confidérable  :  pcu^-  fe;€  y  forez- 
vous  allez  tôt  pour  vous  bien  ennuyer.  Ja 
ne  puis  vous  dire  combien  j'^i  reçu  du  mar- 
ques de  bonté  &  d'aitei  tion  de  M.  de 
Nouilles  &  de  Me.  ia  Duch^  sTe  de  Guiche. 
Je  veux  bien  leur  être  obligée  :  mais  je 
fuis  fachee  des  peines  que  je  leur  ai  don^ 
nées.  Adieu  ,  mon  cher  Comte  :  j'ai  un. 
peu  mal  a  ia  tête  :  du  relie  je  me  porter 
ô(fez  bien. 


LETTRE     XX  II. 

VOus  êtes  peut  *  être  un  peu  caufe  d^. 
ma  diligence.  Je  n'aime  point  à'dir^r 
adieu  aux  gens  qui  ne  me  font  pas  indifFe- 
rens ,  &  voiîs  ne  me  l'êtes  point.  Allez: 
donc  5  mon  cher  neveu  :  ce  nom  m'^efi: 
plus  cher  encore  qu'il  ne  m'efl  favorablçr 
allez  fous  les  yeux  de  Dieu,  qui  ne  vous, 
abandonnera  pas  :  vous  aurez  la  bénedic*- 
tion  de  notre  faint  Pafleur  ^  &  mes  indi- 
gnes prières.  Ecrivez  moi  fouvent  j  ayez^^ 
foin  de  votre  fanté  ;.  comptez  fur  la  ten- 
dre amitié  que  j'ai  pour  vous:.  &  revenez: 
comblé  de  gloire  ^  chargé  de  lauriersi^. 


JLET4 


I 


38    Let.  de  Mad.  de  Maîntengn 

LETTRE     X  X  1  î  L 

à  Si,  Cyr  5  ce  9.    Juin  2703. 

T^Aî  pleure  M.  A\4uhigné  :  il  etoit  mon 
I  frère  5  &  il  m\Vim oit  fort  :  il  etoit  boa 
dans  le  fond  :  iiiais  il  avoit  vécu  dans  de 
fi  grands  défordres  5  que  je  puis  cfire  qu'il 
ne  m'a  donné  5  en  toute  fa  vie  ,  d'aurre 
joie  que  celle  d'être  mort  faintcment  : 
CQÛ  un  des  grands  exemples  de  la  bonîë 
6c,  de  la  mifëricorde  de  Dieu.  Il  a  tenu 
des  difcoufs  très- ediiians  &  qui  partoknt 
de  fon  cœur  :  vous  fçavez  qu^il  n'éîoit 
pas  grand  parleur.  Me.  laComteffe  d^u4yen 
a  paru  véritablement  affligée  ,  fans  rien 
exagérer.  Je  ne  puis  affez  remercier  Dieu 
de  pouvoir  vous  ticrire  avec  autant  de  li- 
berté d'efprit  qu-e  j'en  ai  ^  ^  malgré  une  û 
grande  affliÔion  dans  le  cœur.-  C'étoit 
une  grande  fageffe  li  votre  âge  d'être  au^ 
d^Œiis  des  folies  du  monde  autant  que  vous 
l'étiez:  m.ais  que  cette  fagede  foit  pré fen- 
tement  la  fageffe  d'en  -  haut  5  c'efi  un  bon^ 
heur  pour  vous  &  pour  ceux  qui  vous  ai- 
ment y  auquel  je  ne  m'accoutume  point  y 
^  dont  nous  ne  pouvons  ?.yQir  aflez  de 

recolla 
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reconnoiirance.  Ma  famé  cfl:  toujours  lan- 
guilTîijte  :  mon  remperameiit  a  toujours 
été  afTez  délicat  :  Tage  &  les  chagrins  ne 
le  fortifiant  pas  :  cMi  beaucoup  que  je  ne 
fois  pas  réduite  dans  tin  lit^  où  5  par  la 
(ituation  où  je  fuis  9  je  foufirirois  beaucoupa- 
Ce  lieu  -  ei  ni\fl  d'une  grande  ccnfoîa- 
tîon  ;  jV  fuis  près  de  Dieu ,  loin  du  mon- 
de 5  en  paix ,  en  liberté.  Duché  m^a  fait 
des.  reproches  de  ce  qu'il  ne  trav.ûUoit  pas 
pour  St.  Cyr.  Il  m'a  envoyé  une  hiiioire 
courte  &  aflez  jolie.  M.  le  Maréchal  fe 
ruine  en  Mufique  pour  moi ,  &  contribue 
au  chant  des  hymnes  &des  cantiques  que 
St.  Faut  confeille  aux  Chrétiens.  J'efpère 
que  la  piété  vous  unira  avec  notre  Prin- 
ce^ *  quoique  jufqu'ici  il  nous  Fait  mon- 
trée fort  fauvage.  Adieu  5  mon  cher  Comte  : 
je  fuis  bien  fâchée  de  vous  aimer  autant 
que  je  fais  5  n  étant  point  a  portée  de  [oxm: 
de  votre  commerce, 

*  M.  le  Duc  de  Bourgogne 


»^ 


tvx* 
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m  i  1 1       II  ,^     Il         h,  ...  I    -   1  „.. «..i*. 

LETTRE    XXIV. 
a  Verf ailles^  ce  il.  Juin  Î7C3, 

On  frëre  n^a  fait  aucvîn  teiiainent 
en  forme  :  mais  il  a  charge  Ton  Con- 
teneur \y  fort  honnête  Iiomme ,  connu  & 
efluTié  de  notre  Cardinal ,  de  me  dire  fès 
dernières  volontés  qu'il  fit  écrire.  Ce!a 
confifle  en  7,  ou  §.  mille  francs  difiribués 
à  Ma?îfeau  ^  à  qui  il  devoit ,  &  à  tous  fes 
domeftlques.  Il  y  a  cent  Loiifs  à  chacun 
des  principaux,  &  vingt  a  chaque  hom- 
me de  livrée.  J^ai  envoyé  cette  liiîe  à  Me, 
i3^j4ubigné  ')  qui  Pa  fait  payer  iur  le  cham.p 
de  très  -  bonne  grâce.  Je  vous  avois  re- 
gardé d'abord  comme  rhéritîer,  &  cela 
ne  me  faifoit  pas  craindre  de  Tembarras  : 
mais  M.  Voijin  ^  qui  a  bien  voulu  entrer 
dans  cette  affaire  ,  m'a  dit  qu'il falioit  avaat 
toutes  ehofes  : 

12.  Jum, 

que  Me.  ^Auhigné  trouvât  ks  reprifes  & 
fon  douaire.  Elle  retrouve  tout  :  ce  qui  m'a 

fort 

+  l/L  Madot  ^ejuls  Evê^ue   de  CbâJws  Aiï' 
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fort  furprife  ,  car  je  croyois  qu'il  y  avoit 
plus  de  defordre  dans  la  fuccefiion  de  mon 
pauvre  frère.  Il  n'avoit  inange  du  bien  de 
fa  femme  que  douze  mille  francs.  Dans 
cette  occalion  ,  Me*  à^Auhîgnê  n'a  rien  ca- 
ché :  elle  a  remis  dans  la  Communauté 
tout  ce  qui  cîl  chez  elle  5  &  même  de  l'ar>- 
gent  comptant.  Elle  a  donc  toRt  ce  qui  lui 
étoit  dû,  &  demeure  avec  fon  bien,  qui 
va  à  près  de  quarante  mille écus  ,  fon  dou- 
aire -i  &  (Ix  mille  francs  de  penfion  du  Roi 
que  Je  me  fuis  preflee  de  lui  faire  donner  ^ 
croyant  qu'elle  n'auroit  rien.  Je  ne  m'en 
repens  pas  :  car  oi.^re  que  je  fuis  contente 
d'elle  T  il  ne  confient  pas  que  votre  belle- 
mère  (bit  dans  Tindigenceo  Mr.  le  M,  de- 
Noailles  me  fit  dire  que  vous  lui  payeriez 
fon  douaire  fur  le  Gouvernement  :  c'elt 
une  Konnereté  dont  j^ai  été  touchée  com- 
me je  le  dois  >  mais  il  n'^en  effc  plus  quef^ 
tion.  Elle  aura  plus  de  douze  mîHe  livrer 
de  rente  /  &  c'^en  eft  aiîez.  M.  Voff^i  vx 
finir  toutes  ces  affaires.  Voila,  mon  che^ 
Comte  ,  ce  qui  s'eft  palTe''.  Je  nV  a|outeraî 
pas  les  dits  (Se  les  redits  des  Dames  \ht 
rEcçléfiaftique  qui  a  fervi  au  fa!ut  de  mor^ 
frère  autant  qu\in  homme  peut  y  contri- 
buer :  il  a  pris  de  Targent  :  il  s'entendoit 
avec  \m  dotiieftique  i  il  vous  fait  un  fau^c 


rqi[>«. 
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rapport  des  volonres  du  défunt  :  c'eft  enfin  , 
mon  cher  Comte  ^  toutes  les  mircfre?, 
touies  les  injuTtices^  toutes  les  roîtifes  du 
monde.  Ce.  valet  ^  dont  on  parle ,  ell:  un 
tréfor  que  je  voudrois  placer.  Il  efl:  pieux  , 
fidèle 5  intelligent:  c'eil  fur  Targent  qu'il 
avoit  entre  les  mains  5  que  les  difpofitions 
de  mon  frère  ont  été  payées  ;  il  y  en  a 
encore  eu  de  refle  :  &  il  Va  rendu ,  pou- 
vant cacher  le  tout ,  s'il  l'avoit  voulu  Ces 
mêmes  Dames  ont  entendu  dire  qu'il  y 
avoit  de  l'argent  comptant  ^  ou  dans  un 
x^iîre  fort,  ou  chez  quelque  homme  d'af- 
faires. On  s'inquiète ,  on  cherche  ^  on  les 
nomme  tous  pour  en  faire  couper  quel- 
qu'un ;  &  on  ne  trouve  rien.  Voici  le 
fecret  ^  que  je  vous  demande  de  garder 
fans  aucune  exception.  Il  eft  vrai  que 
mon  frère  m'a  envoyé  un  billet  de  dix- 
neuf  mille  livres ,  me  priant  de  faire  payer 
quelques  dettes  à  Cognac  &  quelques  refti- 
tutions  que  la  déiicatçlTe  de  fa  confcience 
lui  prefcrivoit  plus  que  la  probité,  & 
d'employer  le  refte  ,  s'il  y  en  a ,  en  bon- 
nes œuvres  &  prières  pour  lui.  Vous  pou- 
vez vous  y  oppofer  :  mais  je  doute 
que  vous  le  faffiez  :  je  vous  prie  donc  d'é- 
crire ,  que  je  vous  ai  rendu  un  compte 
exaél  de  tout,  ik  que  vous  ne  voulez  pa<5 

qu'il 
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qu'il  en  ioit  parle  davantage.    Adieu  :   je 
fuis  fi  laile^  que    pour    aujourd'hui  je  n^ 
puis  vcus  dire  autre  chofe. 


LETTRE     XXV. 

à  Marly^  ce  3.  Juillet  1703* 

SI  je  vous  avoîs  ^crit  hier  au  matîîîj; 
je  vouf  aurois  mandé  que  je  me  cro- 
yois  guérie  ;  mais  la  fièvre  me  reprit  hi#r 
contre  toute  régie  &  toute  raifon.  J^ai 
reçu  votre  lettre  fiur  la  fuite  de  la  mort 
cle  mon  frère»  Je  ne  fuis  point  furprife- 
de  tout  ce  que  fy  ai  trouvé  :  je  vous  fçai 
le  cœur  noble  &  bien  fait.  Je  ne  mi'eii 
fervîrai  pas^  parce  qu'il  n^y  a  nulle  rai- 
fon de  le  faire  :  s^il  y  en  avoit  •)  j'en  ufe- 
rois  avec  confiance  :  &  ce  n'ell:  pas  peu 
pour  moi;  car  l'expérience  m^a  appris 
qu'il  y  a  beaucoup  de  gens  prodigues  > 
&  peu  de  délintérelTés. 

Vous  me  ferez  plaiîir  de  me  mander 
des  nouvelles  en  détail  de  notre  grand 
Duc.  On  m'en  a  dit  tout  le  bien  que  vous 
m^en  écrivez  \  mais  vous  ne  m'écrivez  pas 
qu'il  fe  renferme  fouvent  :  on  mande  qu'il 
idit  merveilles  5   quand  il  fe  montre. 

H 
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Il  nous  revient  aiifli  que  votre  Mart^«- 
chai  de  Taliard  fe  fait  aimer  6c  eflimer 
de  tout  le  monde.  Je  fouhaite  qu'il  foit 
heureux  dans  tout  ce  c\xC\\  entreprendra. 
Adieu,  vous  voyez  bien  que  je  ne  fuis 
pas  en  auffi  bonne  lamé  qu'à  St.  Cyr. 


LETTRE     XXV  L 

A  Verfailles  ,  ce  3-  AoHU 

"l'Ai  grand  regret  à  rempreffement  que 
J  vous  avez  eu  de  partir  ^  &  encore  pli^ 
au  confentement  qu'on  y  a  donné  :  car 
nous  ne  voyons  guères  d'apparence  à  ia 
guerre  ^  où  vous  êtes.  Je  ferois  encore 
plus  affligée  de  votre  abfence ,  fi  je  \rous 
voyois  plus  fouvent  :  mais  c'efl  à  quoi  il 
ne  faut  plus  penfer.  La  meute  augmente 
tous  les  jours:  je  trouve  des  reldis  par- 
tout :  &  je  fuis  véritablement  a-ux  abois  : 
la  figure  des  cerfs  m'a.  toujours  fort  tou- 
chée en  me  rappliquant:  Ôcj'en  ai  une  ten- 
dreife  pour  eux  qui  me  met  dans  leurs 
intérêts  contre  celui  des  Chaffeurs.  Je  fus 
aflTez  hardie  ,  il  v  a  quelques  jours  à  Mar- 
ly  ,  pour  pr  ndre  la  Comtcffe  de  Gram^ 
fnorit  y  Me-  de  Da^^geau   &  Me.  diHudi'- 

court 
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court  pour  me  promener  avec  elles  à  Choi- 
fy,  &  me  tirer  par -là   de   ma  chambre 
qui  fe  remplit  tous  les  jours   de  plus  en 
plus.  A  peine  eûmes -nous  fait  vingt  pas, 
que    nous   voilà  au  malien  de  la  chaffe  : 
nous  ordonnâmes  au   cocher  de    l'éviter: 
mais  mon  étoile  fut  plus  forte    que  mes 
ordres  ,  &  nous  ne  pûmes  dire  quatre  pa- 
roles   fans   être  interrompues  par  la  joye 
&  par  f  ardeur  des  Ghaffeurs,    Il  faut  re- 
noncer à  tout ,  m'abandonner  aux  Chaf- 
feurs  >  &  me  renfermer  le  plus  que  je  pour- 
rai à  St.  Cyr.   Je  vous  afllire,  mon  cher 
Comte  9  que  vous  êtes  celui  qui  me  don- 
nez le  plus  de  regret  à  la  fociété.   Vous 
m'en  avez  réveillé  le  goût  ^  qui  étoit  aflez 
amorti  ^  mais  voilà    aflez    donner  à  mon 
amour  propre:  parlons  des  autres.   Votre 
Roi  d'Efpagne  veut  aller  a  la  guerre  5   & 
en  écrit  au  Roi  d'une  manière  fort  pref- 
fante  &  fort  noble.    J'ai  peine  k  croire 
qu'on  lui  ait    donné  ce  confeil  :  &  fi  ce 
fentiment  vient  de  lui-même  9  il  eft  d'un 
très  -  bon  augure.    Le  Roi  en  a  été  ravi  > 
ik.  M.  le  D.  de  Bourgogne'^  très •  férieux. 
J'ai  fait  pour  Duché  ce  que  vous  m'aviez 
demandé.     M.  de  Pofuchartrain  a  été  en 
cette  occafion  le  plus  poli  de  tous  les  hom- 
nies  j  il  a  été  chez  Jl[!(^^  >  qui  fe  trouva 

trop 
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trop  honoré  que  M.  de  Pontchartrain  vînt 
lui-même  le  mener  à  la  BaiHUe:  car  il  ne 
lui  paiFa  pas  autre  chofe  par  Tefprit.  Je 
ne  doute  pas  qu'il  ne  vous  rende  compte 
de  tout  ce  qui  s'efl:  paiTé  là  deffus*  -^t?- 
falon  fera  achevé  dans  quinze  jours.  Je 
vous  embrafle  ,  mon  cher  neveu  ,  auffi 
tendrement  que  fi  vous  étiez  mon  fils.  Je 
vous  prie  de  faire  mes  complimens  Ix  votre 
Général. 


LETTRE     XXVIL 

JWi  déjà  commencé  à  lire  le  fermon: 
&  je  le  trouve  tel  que  je  l'ai  entendu  : 
fai  beaucoup  de  reconnoiffance  delà  corn.- 
pîaifance  que  votre  ami  a  pour  moi  dans 
cette  occaflon  :  &  je  vous  fuis  très-obligée, 
mon  cher  Duc ,  d'en  avoir  été  le  follici- 
teur.  Me.  de  St.  Geran  m'a  affurée  cet 
après»-dîné  y  que  Pair  de  St.  Germain  vous 
a  déjà  fait  du  bien.  J'ai  peine  à  croire 
Un  effet  û  promt:  mais  j'efpère  bien  que 
vous  y  ferez  mieux  que  dans  votre  entre^ 
fol.  Je  ferai  mon  poflîble  pour  vous  aller 
voir  de  Marly^   D^^ns  l'état  où  nousfom- 

meSf 
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mes  ^  c'efl:  de  vous  que  j'attens  des  con- 
folations  courageufes.  Je  ne  fais  point 
d'avis  que  vous  demandiez  à  y  venir  iî 
vous  êtes  malade  :  vous  y  aurez  plus  de 
peine  que  de  plaiilr.  Si  vous  êtes  mieux  > 
on  dira  que  vous  vous  portez  très -bien: 
vous  connoiffez  les  Courtifans.  Je  ne  vou- 
lois  pas  répondre  devant  Me.  de  BeaumA^ 
noir.  Bon  foir,  M.  le  Duc,  je  vous  em- 
braflTe  tous  deux.  J'ai  paffé  la  journée  à 
Verfaillfes  9  à  caufe  de  la  médecine  du  Roi» 
Il  y  a  treize  heures  que  je  fuis  en  com- 
pagnie: vous  n'en  avez  peut-être  pas  af- 
fez  :  ainfî  font  difpofeeà  les  chofes  du 
Monde. 

21.  Avril. 

Rien  n^efl:  iî  mal  a  propos  pour  tout  le 
monde  y  que  le  voyage  de  Me.  de  la  VaU 
liére  :  &^rien  n'eft  plus  trifle  &  plus  fckheux 
que  d'être  obligée  de  fe  conduire  contre  la 
ralfon.  Chacun  porte  fon  fardeau.  Le  Roi 
a  bien  la  goûte,  &  voici  deux  nuits  fans 
fommeil.  Notre  Princefle  ne  fe  confole 
point.  Je  me  porte  affez  bien ,  &  je  ne 
changerai  jamais  pour  vous.  Je  vous  em>« 
bralle  de  tout  mon  coeur. 

LET- 
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LETTRE     XXVIII. 

à  Marly  ^  ce  ir.  Septembre  1705/ 

MAdame  la  ComteflTe  à^Ayen  nous  dit 
adieu  hier:  elk  part  de  tout  fou 
cœur  5  &  mérite  que  vous  acheviez  d'en 
faire  une  femme  raifonnable.  Elle  efl:  en 
bon  chemin  9  maïs  elle  en  a  encore  a  faire. 
Je  Vous  alTure,  mon  cher  Comte  5  que  je 
fens  toute  ma  tendrclfe  revenir  à  mefurê 
qu'elle  revient,  &  que  je  fois  ravie  de  i^ 
voir  digne  de  vous.  Eile  a  eu  envie  d'uL 
Demoifelle  de  St.  Cyr  pour  lui  tenir  com- 
pagnie. Me.  laDuchefle  de  Guiche  Ta  en- 
couragée à  me  la  demander  :  elle  doit  en 
mener  une  qui  en  efl  fortie  5  ii  y  a  déjà 
îong^  tems  :  jugez  de  Feflime  que  j^ai  pour 
vous  &  pour  elle  d^  vous  confier  des  fiU 
les  que  je  regarde  comme  miennes.  Ache- 
vez de  vous  guérir  ,  s'il  efl  poffible  :  don- 
nez tout  le  tems  qui  fera  néceflaire  pour 
vos  remèdes.  La  langueur  efl:  toujours 
fâcheufe^  mais  je  la  trouve  infupportable 
dans  la  jeuneffe.  Il  n^y  a  pas  d'appa- 
rence qu'on  puifle  rien  faire  de  plus  en 
lôilçaiagne  que  cç  que  vous  avez  fait,  M. 
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k  Duc  de  Bourgogne  ^uvà  ^  je  crois  ^  quit- 
te Tarmée  plutôt  que  vous  :  foyez  donc 
en  repos  :  &  croyez  que  je  vous  aime 
tendrement  ^  parce  que  je  vous  eftime 
beaucoup. 
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LETTRE    XXIX. 
k  II.  Mars  1704. 

il  le  P.  MaJJillon  connoiflfoit  St.  Cyr  au- 
tant que  je  le  connois  >  il  n'auroit  p& 
choifir  un  flijet  plus  convenable  :  &  s'ii 
avoit  parle  devant  le  Roi  &  toute  la  Fran- 
ce j  il  n'auroit  pu  faire  un  plus  beau  fer- 
mon.  Jamais  on  n'a  montré  la  vertu  iî 
aimable  9  fi  refpeftable ,  ni  donné  plus 
d'horreur  du  vice  :  mais  quel  dommage  « 
mon  cher  Duc  ,  qu'une  telle  inftruftion  ne 
dure  qu'un  moment^  dans  lequel  il  pro- 
nonce avec  tant  de  rapidité  5  &  avec  une 
fi  prodigieufe  quantité  de  chofes  a  retenir  ^ 
que  les  unes  font  oublier  les  autres!  Je 
voudrois  bien  vous  piquer  de  jaloufie%  en 
'  vous  difant  qu'en  pareil  cas  M.  le  Cardi- 
nal obtint  un  fcrraon  par  écrit.  N'auriez- 
vous  pas  bieti  autant  de  crédit  fur  un  hom- 
me que   vous   aimez  &  admirez.?.  &  ne 
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répondrez-  vous  pas  fur  ma  parole  que  ce 
fermon  ne  fera  ni  vu  9  ni  copié?  Mais 
après  avoir  parlé  pour  St.  Cyr  &  pour 
moi  9  il  faut  fonger  au  bien  public  :  ces 
fermons  ne  feront-ils  pas  imprimés  quel- 
que jour? 

Ne  m'écrivez  point  ^  fi  la  pofture  vous 
fatigue  :  mais  dites  à  ma  nièce  de  m'écrire 
tous  les  jours  de  vos  nouvelles  &  des  fien- 
nes.  Elle  a  9  ce  me  femble  5  affez  de  loifir 
pour  prendre  ce  foin-là.  Je  me  porte  aiîez 
bien  préfentement» 


LETTRE    XXX. 
(A  Marly  5  ce  27,  Avril  1705. 

JE  ne  doute  pas  que  M.  le  Maréchal  ne 
vous  inftruife  exadement  de  la  famé 
du  Roi  &  de  toutes  les  autres  nou- 
velles. Ainfi  je  me  retrancherai  à  vous  dire 
des  miennes  ^  qui  font  aflez  mauvaifes 
pouf  mériter  auffi-bien  qu'une  autre  d'être 
a  Bourbon.  Si  j'habite  encore  long-tems 
la  cbambre  du  Roi  9  je  deviendrai  parali- 
tique.  Il  n'y  a  ni  porte  ^  ni  fenêtre  qui 
ferme.  On  y  eft  battu  d'ua  vent  5  qui  me 
fait  fouvenir  des  ouragans  de  l'Amérique. 

n 


À  M.  LE  D.  DE    NOAILLES.    JI 

Il  faut  un  peu  parler  de  foi  quand  on  a 
voyagé.  J*ai  un  rhumatiûne  dans  la  tête 
£z  fur  tout  le  relie  de  ma  perfonne  :  ôz 
comme  je  n'ai  que  le  tems  de  mon  ha- 
billement^ je  m'en  fers  pour  di61:er  cette 
lettre  à  Nanan.  Je  iSbrai  bien  contente, 
ii  vous  continuez  comme  vous  avez  corn-* 
mencé:  car  j'ai  dëja  reçu  une  lettre  de 
Mlle,  de  Gratin  ^  une  de  ma  nièce  ^  &  une 
^e  vous.  Adieu  9  Mr.  le  Duc.  Je  vous 
recommande  M.  Treil!^  ConfefiTeur  de  St* 
Cyr  &  de  Madame  àiHeudicourî  ,  très* 
îîonnete  homme  ,  &  que  f  aime  fort.  Faites 
lui  >  je  vous  prie  ,  les  honneurs  de  Bour- 
bon, le  mieux  que  vous  pourrez. 


LETTRE    XXX L 
A  St.  Cyr '^  ce  5.  May  170^. 

LE  Roî  a  toujours  la  goûte  :  mais  com« 
me  elk  eft:  allez  douce  pour  lui  laif- 
fer  la  liberté  de  fe  faire  porter  dans  i^<^s 
jardins,  il  ne  peut  fe  refoudre  à  quitter 
.Marly.  D'un  autre  côté  7  il  voit  bien  des 
gens  qui  s'y  ennuyent,  &  penfe  à  aller 
pafler  quelques  jours  à  Trianon.  Je  ne 
viens  plus  ici  que  des  momens  :  ce  qui  fait 

C  î  que 
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que  je  n'y  trouve  guères  plus  ûe  loiiîr 
qu'ailleurs.  Je  vous  alTure  que  û  je  ne 
vous  écris  pas  9  je  n'en  penfe  pas  moins 
fouvent  à  vous ,  *  &  que  je  vois  ijiiile 
chofes  tous  les  jours  qui  m'en  font 
fouvenir.  Ce  n'ell:  pas  toujours  par  la 
refTemblaiice.  J'ai  bien  plus  d'inquié- 
tude pour  M.  Fagon  que  pour  le  Roi. 
Le  pauvre  homme  ,  pour  remplir  Ion  de- 
voir ,  n'a  pas  dormi  depuis  quinze  jours  > 
&  pafle  toutes  les  nuits  à  veiller  la  plus 
petite  maladie  qu'on  puiffe  avoir.  Je  me 
trouve  auffi  affez  fatiguée  d'une  affiduité^ 
qui  5  me  tirant  de  ma  niche  &  m'expofant 
au  vent ,  me  donne  bien  des  rhumatifmes. 
La  patience  eft  une  vertu  qui  nous  efl:  bien 
néceffaire.  Portez  vous  bien  ^  mon  cher 
Duc  5  &:  ce  fera  une  grande  confolation 
pour  moi.  Je  vous  ai  déjà  recommanda 
M«  Treil.  Me.  de  Monte/pan  part  incef- 
famment  pour  Bourbon.  Ce  font  des  mé- 
rites diiférens.  Je  ne  vois  rien  de  nou- 
veau )  n  ce  n'eft  qu'il  y  a  beaucoup  d*ar- 
gent  à  Paris ,  &  que  nous  ne  fommes  pas 
Il  mal  que  nos  ennemis  le  croyent  9  & 
que  nous  le  difbns  fouvent  nous  ••  mêmes* 
Je  n'ai  point  encore  vu  le  Marquis  de  la 
ValUére ,  êc  j'ai  été  fâchée  qu'on  ne  lui  ait 
pas  permis  de  venir  à  Marly.  Il  m'a  en* 
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voyé  une  lettre  de  M.  de  Tallaird.  Je 
vous  embrafle ,  &  mets  Me.  la  Marquife 
de  la  Falliére  avec  vous  deux. 

^       ■       '  '  ■!  

LETTRE     XXXI L 
à  St.  Cyrj  ce  6.  May  1705'. 

GOmme  je  vous  crois  bon  ferviteur  du 
Roi,  mon  cher  Duc,  je  fongeai  hier 
au  foir  bien  vite  à  vous  fur  la  bonne  nou- 
velle qui  nous  elt  venue  d'Efpagne.  Dieu 
veuille  qu'elle  ait  d'heureufes  fuites,  & 
foutenir  fur  le  Trône  ce  jeune  Roi  qu^ii 
y  a  mis  !  Je  n'ai  point  vu  une  plus  grande 
joye  que  celle  de  Me.  la  DuchefTe  de  Bour^ 
gogne.  Elle  aime  la  Reine  fa  fœur  bien 
véritablement.  J'ai  reçu  un  mot  de  vous 
fur  les  bonnes  fêtes  :  vous  avez  raifon  ce 
ne  me  pas  écrire  de  longues  lettres:  mais 
j'ai  de  la  peine  d'avoir  11  peu  de  com- 
merce avec  vous.  Je  me  porte  bien  :  urt 
heureux  fuccès  en  Flandre  me  rajeunirait. 
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L  E  T  T  R  E    XXXIIL 
a  St.  Cyr  r  21.  May  l*]C^. 


J^Etoîs  ici  bien  tranquillement  pour  y  fo 
lemnifer  rAfcenfion  :  mais  mon  étoile 
pour  la  Cour  y  a  conduit  notre  aima- 
ble Princeffe  ,  qui  promène  le  plus  qu'elle 
peut  fon  inquiétude.  Elle  a  de  la  peine 
à  fe  Gonfoler  de  M.  fon  fils ,  &  elle  joint 
à  cette  douleur  un  defa:  de  s'amufer,  qui 
B^eft  jamais  fatisfait.  Mon  antichambre  efl 
pleine  de  fes  Dames  qui  s'ennuyent  de 
leur  côté  :  &  toute  la  douceur  de  St.  Cyr 
ne  peut  réfîfter  k  ^amertume  que  les  Cour- 
tifans  9  hommes  &  femmes  traînent  avec 
eux.  J'ai  dit  que  j'avois  à  faire,  &  je  fuis 
venue  vous  écrire  ce  que  je  vous  dirois 
fi  je  vous  voyois.  Heureux  5  mon  cher 
Duc  y  ceux  qui  ne  cherchent  plus  rien ,  & 
qui  ont  tout  trouvé  le  jour  qu^ils  fe  font 
donnés  à  Dieur  &  ont  quitté  le  monde 
dans  leur  coeur ,  quoîqu  obligés  à  y  laiiler 
leur  corps  !  Vous  nous  avez  un  peu  allar- 
més  :  cependant  la  lettre  de  Me.  la  M.  de 
?a  Valliére  me  rafliira  d'abord.  Pourquoi 
iaDuchelTc  de  Namlks  fe  prépare -t- elle 
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toujours  à  prendre  les  eaux,  &  n'en  prend- 
elle  jamais  ?  On  nn'a  dit  que  vous  avez 
Me.  de  Monte/pan  :  comment  vous  en 
trouvez-vous?  Je  n'entens  point  parier  de 
Mr.  Treil.  N'eft- il  point  encore  arrivé? 
La  compagnie  de  Bourbon  eft  fort  mêlée. 
J'ai  parlé  encore  une  fois  à  M.  de  Maule^ 
vrier.  J'ai  une  grande  confiance  en  lui 
fur  votre  compte.  Je  ne  puis  traiter  en 
étranger  votre  ami  intime.  Vous  feriez 
bien  indigné  fi  vous  faviez  ce  que  je  fai. 
Les  hommes  font  bien  méprifables  >  &  en 
vérité  9  ne  valent  guères  mieux  que  les 
femmes.  Je  ne  vous  dis  point  de  nouvelles. 
Je  fuis  perfuadée  que  vous  en  favez  plus 
que  moi.  Pourquoi  ne  di£lez-vous  pas  pour 
m'écrire  de  plus  longues  lettres  ?  N'avez- 
vous  point  le  courage  de  badiner  un  peu  ? 
Mr,  de  Bonrepaux  ne  vous  réjouït-il  pas  i 
Il  m'a  paru  férieux  ,  &  pourtant  afTez  plai^ 
fant.  Adieu  ^  mon  cher  Duc.  Je  me  porte 
afTez  bien.  Ne  vous  inquiétez  pas  de  moi  ^ 
je  vous  en  conjure.  Je  ne  fuis  pas  trois 
L  jours  en  fanté^  &  je  n'ai  point  de  mal  qui 
dure  trois  jours  :  ainfi  on  ne  fait  jamais 
l'état  où  je  fuis.  Je  le  trouve  très-bon  quand 
ïftn  vois  tant  d'autres  pires  que  le  mien. 
KLe  Roi  a  la  goûte  fans  douleur,  &  il  n'y 
|a  pds  eu  fujet  de  la  moindre  inquiétude 
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fur  fon  mal.  Mes  compUmens  à  vos  Da- 
mes &à  M.  de  Bonrepaux.  Je  vis  hier  la 
harangue  de  notre  Cardinal:  je  n'ai  j 
mais  rien  lu  de  fi  parfait* 


LETTRE     XXXIV, 

'A  St.  Cyr ,  ce  6.  Juin. 

VOus  avez  grande  raifcn  de  ne  pas 
vouloir  badiner  avec  des  gens  fi  fu- 
jets  à  occafionner  de,s  contretems^  6c  fur- 
tout  dans  tes  conjon6lures  préfentes.  Les 
affaires  de  la  MofelU  me  donnent  de  gran»- 
des  inquiétudes,  &  je  vous  connois  aifez 
bon  François  pour  ne  pas  douter  des  vô- 
tres. Le  côté  d'Efpagne  va  très -mal,  & 
je  crains  que  Me.  la  Princefife  des  Urfins^ 
nV  arrive  trop  tard.  Je  ne  fçai  Ci  elle  au- 
roit  raccommodé  quelque  chofe  ,  il  y  a 
trois  mois  :  mais  il  n'efl:  pas  vraifembla- 
ble  qu'elle  y  réuffilTe  aujourd'hui.  Je  re- 
çois fbuvent  des  lettres  de  la  Reine  qui 
Ibnt  très-furprenantes.  On  vous  aura  man- 
dé le  voyage  de  nos  Princes:  ils  revien- 
nent aujourdliui.  Notre  chère  PrincefTe 
commence  à  me  faire  peur  :  elle  a  une 
groffeur  dans  le  ventre  >  &  devient  fi.  mai- 
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gre,  que  je  crains  que  (on  mû  ne  foit  confia 
d^'iable.  Je  lui  dirai  tout  ce  que  vous  me 
mandez  pour  elle:  sûrement  eîie  y  fera 
fenfible- .*  car  vous  Tçavez  comment  elle 
eft  pour  vous.  Le  Roi  a  toujours  la  goûte, 
mais  du  relie  il  fe  porte  fort  bien:  il  efl 
ailé  aujourd'hui  à  Marly ,  &  je  fuis  venue 
ici  pour  me  repofer  du  délicieux  fejcur  de 
Trianoni  ou  j'ai  enfin  une  chambre  très* 
laine-  Du  reîlc ,  il  fait  un  froid  infuppor- 
table  &  bien  nuiflble  aux  fruits  de  la  ter- 
re. S^il  continue  ,  que  deviendra  tout  ce 
pauvre  x^euple  l  Je  me  fais  une  affez  agréa- 
ble idée  de  votre  vie:  &  je  crois  que  fî^ 
vous  \iQ  receviez  point  de  nouvelles  de  la 
Coiuv^  vous  feriez  fort  a  votre  aife.  Je 
ierois  bien  fâchée  d'avoir  encore  à  vous 
prodiguer  mes  vifites  ;  il  vous  en  coutoit 
trop  cher.  Mais  vous  avez  alfez  connu  mes 
fentimens  pour  vous  7  mon  cher  Duc, 
pour  y  compter  pour  toujours.  Ils  font  in- 
dépendans  de  ma  conduite ,  qui  eft  fou- 
vent  peu  conforme  a  mes  inclinations. 
Mes  complimens  à  M.  de  Bonrepaitxz 
c'eO:  une  lettre  de  lui  qui  m'^a  donné  quel- 
que envie  d'être  a  Bourbon  :  6c  ne  vous 
en  déplaife  ,  ce  n'eil  point  Me.  de  Mon--' 
t^fpa7î  q[ue  j'y  craindrois. 
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LETTRE    XXXV> 
^  S\  Cyr^  ce  12.  Juin* 

MR.  de  Bonrepauxdhme^^tt^  &  M. 
Trell  de  l'autre  y  va  ont  bien  dit 
de  vos  nouvelles:  mais  ils  ne  s'accordent 
pas  tout-à»fait.  L^  •  prenaier  vous  trouve 
fort  bien ,  &  le  fécond  vous  croit  mieux- 
Ils  s'accordent  davantage  fur  la  grande 
pieté  &  ia  merveilleufe  conduite  de  Me^ 
la  Duchelfe.  Dieu  veuille  qu'ils  difent 
vrai^  &  que  ce  foit'pour  toujours/ 

L'inquiétude  de  ce  qui  peut  arriver  fur 
la   Mofelle  m'a   donné   la  fièvre  ^  à  cela 
près 5  je  me    porterais   fort  bien.   Ce  fe- 
roit  trop  grand   dommage  que  la  lettre^ 
que  je  vous  envoyé  ^  n\ût  été  que  pouT' 
■moi!  J^en   ai  prefque   été    auffî    touchée 
que  j'aurois  pu  Têtre   dans  le  tems    que 
f  avois  de  Pefprit  :  mais  je  n'ai  point  la  fof*^ 
ce  d'y  répondre.  Soyez  donc  mon  Secré- 
taire dans  cette,  oGcafion  ^  n[\on  cher  Duc  j, 
&    aflurez    bien    celui  qui  me  Ta  écrite  y. 
que  je  n'ignore  aucune  des  obligations  que 
je  lui  ai  >  &  que  je  ne  fuis  point  ingrate. 
On  m'a  dit  que  vous  ne  quittez  guères: 

Me^. 
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Me.  de  Monte/part.  Je  nVn  fuis  point  jalou- 
fe  ;  iurenient  elle  ne  diminuera  pas  votre  a- 
miîie  pour  moi. 

M.  le  Maréchal  ne  vous  lailTe  pas  man- 
quer de  nouvelles  :  celles  qu'on  eut  hier 
d'Efpagne ,  ne  Ibnt  pas  fi  mauvaifes  qu^à 
Tordinaire.  La  Caoïpagne  paroît  finie  :  ce 
qui  peut  donner  le  tems  d'avoir  quelques 
troupes  pour  le  mois  de  Septembre,  M» 
Amelot  commence  k  merveilles  9  &  s'ac- 
commode très  bien  du  Roi  &  de  la  Reine. 
Il  y  a  c|ue!que  choîe  for  Me.  des  Urims  que 
je  ne  comprens  pa^  .'.  on  ne  peut  la  faire 
partir.  Me.  la  Ducheife  de  Bourgogne  fait 
beaucoup  de  remèdes  5  &  n'en  eft  pas 
mieux.  Elle  eft  plus  inquiète  fur  la  guer** 
re,  qu'il  n'^appartient  à  une  perfonne  de 
fon  âge. 


LETTRE    XXXVÏ. 
A  Marly^  ce  5.  Septembre  I^Oj'^ 

JE  me  flatte  que  Me,  !a  D.  de  Noail'^ 
les  fe  tirera  bien  de  fes  couches  ^  & 
qu^elle  fera  allez  raifonnable  pour  pro- 
férer les  confeils  des  Médecins  aux  im«' 
prefTxons  de  fes  fantaifies.  Je  ne  puis  Tap- 
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pelle r  Me.  la  Dt  de  Noailles  ,  fans  pen-^ 
1er  quelle  place  elle  remplit ,    &  lans  lui^ 
délirer  un  peu  du  mérite  de  celle  "^  que. 
j'ai  tant  aimée  &  refpeciée.    Je  fuis  ravie 
de  vous  voir  badiner  fur  une  petite  fiîle,; 
qu'il  me  femble  que  vous  traitez  fort  bien; 
mais 5  naoiî  cher  Duc,  je  fûiâ  bien  trille 9/ 
&  faurois  grand   befoia  de  vos   conver- 
fations  confolantes.  Je  ne  celle  de  demia- 
der  la  paix  7'  quoique  je  comprenne  fort 
bien    que    quand:  nous;  n*aurons    plus   l'a^ 
guerre  d^épée  .,    nous  aurons  une  guerre 
de  plume  5  &  qu'il  eft  plus  ai^é  de  défar* 
mer  des  foldats  que  d'accorder  des  Doc- 
Iteurs,^    Nous  'oe  voudrions  point  de  dif-- 
putes-)    &  nous    ne    pouvons    les    éviter. 
Adieu  ,  mon  cher  Duc  :  je  me  porte  aflcz' 
bien.  Je  nie  ma  quenouille  en  filence  de 
ma  part,  mais  avec  un  grand  bruit.     Je 
ne  fai  point  de  nouvelles. 

Moreau ,  Muficien  de  St.  Cyr  ,  &  avec^ 
ce  titre -le  bien  t  rêt  à  mourir  de^  faim  ^^ 
ibllicite  un  Emploi  auprès  de  M-  TArche- 
vêque  de  Narbonne  :  voyez  ,  mon  cher 
Duc  ,  là-deflus  M.  le  Cardinal  ;  c'eft  em- 
ployer de  bien  grands  perfonnages  pour 
bien  peu  de  choie  ! 

^  Madame  la  Eremiéie  Duchcffe  de  js'omlleTk 

LET^ 
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L  E  T  T  RE     XXXV  IL 

A  Meudon.  ce  z6.  Jnht. 

T  E  ne  fuis  point  contente  de  ce  que  j'en- 
I    tens  dire  fur  votre  fantë-.  On  m'afïure. 
que  vous  palTerez    encore  la  féconde- 
faifon  à  Bourbon  ;^  &  encore  ne  nous  pro- 
met-on pas  une  guérifoii  entière.    Que  fe-- 
riez  -  vous ,    rrjon  cher  Duc  j, dans  un  il 
trille  état  5  à  votre  âge,  avec  votre  ana- 
bition  ,  fi  vous  n'aviez  toute  la  fegefle  que 
vous  a  donnée  là  Nature  n  &  que  la  Re- 
Egioa  doit  perfeéliônner  ?  J^y  penfbis  tan- 
tôt en   voyant   Pennui    qui    règne  parmi 
ceu>c  qui  ne  cherchent  que  le  plaliir  :  Le 
Duc  de  Noaillès  j  difois-je*  malade  dans 
le  plus  vilain  lieu  du  monde ,  ne  s'ennuye  ' 
pas  tant  que  nous.    Il  efi  inutile  de  vous 
dire  ce  que  nous  faifbns  :   vous  le  voyez 
A\)i\  vous  êtes.     Efl-il  vrai  que  Me.   h 
D.  de  Noailles  foit  grofle?  j'en  ferois  char- 
mée ,  dans  l'èfpérance  de  vous  voir  un  fiîsc 
J'ai  entretenu  un  moment  aujourd'hui  Me. 
la  M.  de  la  Vallicre  :  elle  m'a  dit  la  vie 
que  vous  faites  :  la  Tienne  efl:  cxemplaireâ' 
Kbtre  Duc  de  ^M^g^g^^î.  a  la  grande  & 
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lurieufe    paillon  que   vous   lui  connoiflez^.    i 
Me.  la  DucheiTe   de   Bourgogne  fe   porte    i 
mieux  ^   &  pleura  hier  M.  Ion  fils  comme   i: 
îe  jour  de  fa  mort ,  parce  que  c' et  oit  celui  i 
de  fa  naifïance.     Vous  aurez  été  content  i 
de  la   démarche  de    Marlbormgh.     Quoi  I) 
qu'il  fade  en  Flandres  ne  vaudra  pas  ce  j 
qu'il  vouloir   faire  fur  la  Mofelie.     Vous  \ 
aurez  appris  aufil  la  vigueur  du  Roi  d'El-  | 
pagne  en  exilant  Legana.    Nous  fomm^.  i 
en  peine  des  nouvelles  d'Italie.  Nous  avons  i 
tant  de  maux  difiereits  y  que  nous  ne  fa-  I 
vons  lequel  il  faut  pleurer  &  guérir.   J'ai 
préfentement  un  rhume  qui  n'cil:  point  fur 
le  compte  dft  Meudon  :  je  nie  tue  de  \q 
dire  /  on  ne  le  veut  pas  croire.     A  dieu  ^ 
mon  cher  Duc  :  faine  ou  malade ,  je  fuis 
toujours  la  môme  pour  vous. 

P.  S.  M.  Duché  me  fait  une  propofition 
que  je  fuis  fâchée  de  reftifer,  J^ai  prom>is 
aux  Minières  de  ne  plus  demander  de 
nouveaux  emplois  »  pourvu  qu'on  confer- 
ve  ceux  que  j^ai  fait  donner  :  &  ils  ne 
font  pas  en  petit  nombre.  Si  j'avois  à  for- 
tir  de  cette  régie ,  certainement  j'en  for- 
tirois  pour  votre  bel  efprit  ;  témoignez  lui 
mon  regret  de  le  refufer  ;  qu'il  m'offre 
d'autres  moyens  de  le  fervir,  il  verrat 
^  quel  plaiiîr  j'aurai  à  lui  en  faire 
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Vous  allez  à  Maintenon  ^  autrefois  j'au- 
fois  délire  d'y  voler  :  aujourd'hui  tous  les 
Keux  me  font  indifférens,  ôi  il  n'y  a  que 
ce  cabaret  de  Fontainebleau  que  je  hais. 
Je  voudrois  fort  que  mon  Château  vous 
plut  ^  vous  le  trouverez  fort  dépourvu  de 
tout  :  vous  croyez  bien  qu^il  ne  m'en  coup- 
lera pas  un  fol  pour  vous  y  recevoir  :  je 
fuis  toujours  fort  genéreufe  &  fort  avare> 


i 


LE  T  T  R  E     XXXVIIL 

A  Marlyy  cl  6.  heures  du  maun. 


Tr'Ai  de  teins  en  tems  vingt- quatre  heu*» 
I    res  d'une  petite  iîevre  qui  me  confu- 
rne  :  cette  fois  -  ci  5  elle  a  été  de  qua« 
rante-huit:   cet  ëtat  de    langueur  empe^ 
clie  que  gje  n'ofe   propofer  St..  Germain  t 
j'en  aurois  bien  la  force  :  mais-  vous  favez 
comme  le  Roi  crie   contre  moi  fur  tout 
ce  que  je  fais  pqur  les  autres.     La  vilîte 
de  la  Reine  à  laquelle  je  n^oferois  man- 
quer ^  eft  encore  une  raifon.     Pourquoi, 
mon  cher  Duc^  m'ecrivez-vous  fans  me 
parler  de  votre  fanté  ?  ei\  -  ce  une  poli- 
tefïe  ?  je  vous  conjure  ^  retranchez  -  la  da 
notre  commerce  :  je  maudirois  mon  élé- 
f^txQùt  Ct  elle  me  griyçit  des  douceurs  de 
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votre  amitié.  Vous  favez  combien  je  m'in- 
téreffe  a  vous  :  je  ne  puis  même  compter 
que  fur  ce  que  vous  me  dites  :  car  tout 
ce  qui  vous  voit  parle  de  vous  diffëreni- 
ment. 

Le  P^oî  a  reçu  agréablement  le  remer- 
ciment  que  vous  lui  faites,  &  m'a  ordon- 
né de  vous  le  mander.  Nous  n'avons  pas 
achevé  de  lire  l'ouvrage  que  vous-  m'avez 
confié  .'  les  foirées  font  courtes  5  6c  mes 
fièvres  firéquentes. 

Rient  n'eft  plus  pitoyable  que  l'état  de 
Me„  la  D.  de  Bourgogne  ^^  &  faas  autre 
remède  que  fon  accouchement, 

LaD.  de  NoailJes  efl  bien-  heureufe  de 
fe  porter  fi  bien.  J'ai  ici  la  petite  fille. 
dont  Je  lui  fais  prêtent;  je  la  lui  enverrai 
auffi-tôt  qu'elle  aura  une  grifette  :  on  dit 
qu'elle  a  beaucoup  d'efprit;  elle  n'cit  pas 
belle,  &  je  crois  qu'il  faudra  veiller  de 
près  à  fes  inclinations. 

Adieu,  mon  cher  Duc  ;  je  me  porte 
"mieux  que  je  ne  le  devrois  ;  &  je  vous 
aime  avez  toute  la  tendrelTe  que  vous 
pouvez  défirer  :  c'^efl:  beaucoup  dire  avec 
vous  :  mais  je  me  fens  capable  de  le  fou- 
tenin 

Je  ne  connois  point  du  tout  M.  l^Ar^ 
c^vêque  de  Bordeaux  >  &  je  »'ai  point 

ei>r 
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encore  pris  cette  hauteur  qu*il  y  auroit  à 
écrire  à  des  gens  qu'on  n'a  jamais  vus* 
De  quoi  s^agit-il  auprès  de  Mr.  de  Bon^ 
repaux 'i  pour  le  Maréchal  de  Montrevell 
Je  ferois  pour  vous  quelque  chofe  de 
plus  difficile  que  de  di£ler  quelques  let- 
tres. Empêchez  Me»  d'^Hétorgues  de  faire; 
revenir  Ton  fils  :  beau  perfonnage  pour  un 
jeune  Gentilhomme  dans  le  chemin  de  la 
fortune^  de  venir  s'établir  chez  une  fem- 
Rie  qui  ne  vit  que  de  nos  aumônes! 


LETTRE     XXXI X^ 

Jl  St.  Cyr  y  Juillet. 

On  peut  cire  honnête  homme  ^  Ù  faire  m-al' 
les  vers. 

EN  voilà 5  que  je  vous  prie  d'examiner: 
ils  me  viennent  de  Marly  y  dont  le 
Cure  efi ,  je  crois ,  meilleur  Chrécicn  que 
bon  Poète:  je  n'ai  le  loifir,  ni  la  capacité 
dV^n  juger.  S'ils  font  allez  bons  pour  être 
notés  ^  il  faudroit ,  mon  cher  Duc^  faire 
encore  ce  préfent  à  St.  Cyr.  Avez -vous 
oublie  Gabinie  ?  En  cherchant  ici  des  pa- 
piers 9  j'ai  trouve  ce  que  je  vous  envoyé  : 
vous  feul  pouvez  y  prendre  quelque  inté- 
rêt:: 
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rêt  :  il  me  fcmble  que  de  telles  naiflances 
devroient  être  comptées.  Voila  le  très^beau 
fermon  que  vous  m'avez  prêté:  j'ai  ëte  fi- 
dèle 5  &  je  le  ferai  encore ,  fi  le  P.  MaJ- 
ftl/on  veut  encore  ni'édifier  &  m'*inftruire. 
J'ai  déjà  dit  pour   M.  TAbbe  de  L.  tout! 
ce  qu'il  faut  pour  le  placer:  on  yaquet-lî 
que   répugnance:  je  parlerai   encore.   LeJ 
Roi  avoit  déjà  ouï  parler  de  M.   Crozade\ 
pour  un  Evêche.-  mais  il  veut  un  homme 
de  condition  pour  Evreux.   Si  vous  vou- 
lez que  j'aille  vous  voir,  je  me  ferai  guin- 
der    chez   vous   vers    midi.    Envoyez  9  je 
vous  prie  9  cinquante   Louis  à  Duchés  je 
vous    les  rendrai  ;  mais  de  préférence  à 
tout  ï  portez-vous  bien ,  &  pour  un  [tems  . 
ayez  moins  d'efprit. 


LETTRE     XL. 

ON  m'a  dit  que  la  veuve  de  Duché  efl 
une  ïcmv^e  d'Opéra  :  on  craint  qu'el- 
le n'élève  fa  fiile  pour  le  Théâtre.  Si  cela 
etoit  vrai  ^  ;e  ne  lui  donnerois  pas  une  pen- 
fion  :  non  que  je  croye  qu'il  faut  laiiTer 
mourir  de  faim  îe  vice,  mais  parce  qu'il 
eft  jufie  de  ne  le  nourrir  qu'après  avoir 
bien  engraifié  la  vertu.    Vous  remédiez  à 

h 
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ûccjifa  fille  en  la  mettant  dans   un   Couvent  ^ 
ieaij|  i  y  en  a  un  à  Mantes  ,  où  elles  font  très- 
bien  inflruites  ;  ce  font  des   Urfulines  fort 
pauvres  :  ainfi  c'efl  une  charité  de  leur  don- 
ner des  Penfionnaires.    Ce  feroit  une  affaire 
que  Mlle.  ^-O/Jw^j^/t^itraiteroît  indépendam- 
ment  de  moi.    Nous  avons  taxé  tous  ks 
Seigneurs ,  &  nous  avons  fait  violence  à 
Pavarice  de  quelques  -  uns ,  qui  feignoient 
id^avoir  oublié  que  Duché  les  avoit  fouvent 
j divertis.   Sans  vous  confulter ,  je  vous  ai 
]]. |mis  fur  ma  lifte:  vous  donnez  200.  livres 
je 'payables  par  quartier:  envoyez -moi  cer 
je  lui  de  Janvier  1705    Le  Roi  m^a  accor- 
2  dé  une  penfîon  de  4000.  livres  pour  Me^: 
os  de  Cailus  :  elle  fe  confoiera  de  n'ctre  point 
Damç  du  Palais. 


mil„^àSm 


L  E  T  T  R  E    X  L  I. 

k  St.  Çyr^  ce  a2.  Fhrier  1706. 

TE  reçus  en  moins  d'une  heure  la  nou^ 
J    velie  de  votre  féconde  fflle,  &    celle 

de  votre  entrée  en  Catalogne.  Je  ne  me 
trouvai  infenfible  ni  à  Tune  5  ni  à  Pautre. 

Oui  certainement  j*ai  vu  le  détail  de  ce 
^^ue  vous  avez  fait-i  Ôc  fai  entendu  avec 

joie 
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joie  ce  que  ie  Roi  m'a  dit  en  particulier 
fur  la  conduite  que  vous  avez  tenue.  Ré- 
pondez à  ces  heureux  commencemens.  Il 
^ft  iaipoffible  qu'ils  ne  faffent  une  diver- 
fion  utile  aux  affaires  d'Efpagne.  Vous  voi- 
là donc  au/iege  de  Barcelone  :  *  fi  le  fuc- 
cès  étoit  favorable  r  ne  pourrions- nous  pas 
ef[3éfer  la  paix?  j 

Je  fuis  fort  aife  que  le  Duc  de  Berwicik.^ 
aille  en  Efpagne  ;  j'efpère  qu'il  y  fera  fort 
bien V  mais  je  crains  qu'il  ne  foit  trop  foi- 
ble.  On  vous  aura  répondu  fur  le  (lege  de 
Gironne  :  ainli  je  n'ai  rien  à  vous  dire  là- 
defTus.  Me.  des  Urjïns  m'a  un  peu  gron- 
dée de  vous  avoir  recommandé  à  elle, 
&  prétend  être  en  droit  de  vous  recom- 
mander à  moi  :  je  ne  croyois  pas  vous 
aimer  fi  peu.  Me.  la  Maréchale  m'a  ame- 
iié  Mlle,  de  Noailles ,  fans  exception  la 
plus  aimable  laide  du  monde.  Elle  ne 
joua  pas  toutes  les  pièces  qu'elle  fçait: 
fon  attention  fe  tourna  fur  le  petit  Moyfe 
qu'elle  apperçut  dans  ma  tapifferie  ^  &,  'à 
qui  elle  vouloit  donner  à  tetten  Ma  fanté 
ne    fe    rétablit   point  :  mon  rhume  fe  re- 

nou- 

.  *  Attaquée  &  manquée  par  îe  Roi  d'Efpn^rve 
en  perfonne,  après  trentc-fept  jours  de  tranchée 
ouverte,  ce  qui  fut  fuivi  ûe  la  perte  de  toute 
la  Catalogne. 
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nouvelle  tous  les  jours  par  le  change- 
ment d'habitation ,  &  parce  qu'on  me  fait 
toujours  parler;  on  pafle  ici  d'une  extrê- 
niite  à  fautre:  aujourd'hui  on  me  croit  à 
l'agonie ,  &  demain  en  parfaite  fanté- 

Il  s'efl:  paffé  bien  des  chofes  fur  TAm- 
baffade  de  Ronife.  M.  le  Duc  de  St.  Simon 
avpit  été  propôfé^  &  après  lui,  M.  dM;^- 
tin.  Le  Roi  panchoit  pour  ce  dernier ,  quand 
il  apprit  par  des  gens  fort  braves ,  qu'il 
y  avoit  deux  grandes  cabales  pour  ces 
'  deux  Meffîeurs  ;  que  les  Jéfuites  vouloient 
M.  le  Duc  de  St.  Simon '^  &  les  Janféniftes 
M.  d\/lntin*^  que  Me.  de  Monte fpa^t  étoit 
à  la  tête  de  cette  dernière  cabale.  J'avoue 
que  je  fus  furprife  de  voir  M.  àHAntin 
accufé  de  Janfènirme  :  mais  eïiÇin  tout  ce 
bruit  a  réveillé  l'attention  du  Roi  pour 
tous  les  Miniftres  qu'on  lui  nomme  :  ce- 
pendant fans  exclurre  ni  l'un  ni  l'autre, 
il  a  pris  le  parti  du  délai  ;  &  l'Abbé  de  U 
TrimoHîlle  fera  chargé  des  affaires. 

Il  n'efl:  pas  difficile  de  bien  faire  votre 
cour  à  notre  Princefle.  Je  lui  vois  tou- 
jours pour  vous  beaucoup  d'eftimt  &  d'a- 
mitié. Elle  eft  parfaitement  bien  avec  M. 
fon  mari  ;  &  j'en  ferois  bien  contente  9 
s'il  n'y  avoit  point  de  Lanfquenet.  La  Prin- 
çelie  de  Conti  eft  fujc  le  côtéj  &  fes  en- 

seaûs 


70    Let.  de  Mad.  bb  Maintenon 
oe mis  triomphent  •,  je  ne  vois  pas  que  per* 
ionne  y  gagne. 

Je  ne  puis  encore  écrire  de  ma  main  ;  ? 
(excufez  les  fautes  de  mon  Secrétaire  5  qui 
n'entend  pas  tous  les  mots-  de  cette  lettre. 
Je  vous  embraffe,  mon  cher  Duc:  Je  con- 
tinue à  vous  eilimer  &  à  vous  aimer. 


î 


LETTRE    XLIL 

Ce  i.  Mars  170  5. 

E  crois  votre  Commandement  fini  :  5? 
vous  avez  montré  que  vous  êtes  capa- 


ble de  quelque  chofe  ;  les  autres  fe  con- 
duiront-ils auiïî-bien  ?  Ce  fiege  de  Barce- 
lone eft  un  coup  bien  important ,  à  en 
juger  par  nos  foibles  lumières;  car  il  eft 
certain  que  nous  ne  favons  ce  qu'il  nous 
faut.  Quand  je  penfe  que  la  mort  du  Prince 
à'^Or^ige  n'a  rien  changé,  je  ne  fai  que 
délirer.  Je  défire  pourtant  bien  ardemment 
îa  prife  de  Barcelone  5  &  j'attens  avec  im*- 
patience  ce  que  vous  me  manderez  là- 
deflus. 

P.  S-  M.  le  Maréchal  de  Te^  mVcrk 
que  vous  avez  eu  un  accès  de  fièvre ,  &  M* 
le  Maréchal  de  Cœuvres ,  des  accidens  qui 
fpnt  craindre  la  petite  yérçle.  Votre  mal 

cjuel 


5 


p 
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quel  qu'il  foit,  eft  la  fuite  de  vos  fatigues. 
Le  fiege  de  Barcelone  me  fera  donc  mal 
paflfer  mon  tems.  Il  eft  très-inutile  de  vous 
conjurer  de  vous  confcrver ,  car  vous  n'eu 
ferez  ni  plus  ni  moins. 


L 


LETTRE    XLIIL 

3.  Avril  IJ06. 

E  Roi  ne  peut  être  que  très  -  content 
de  vous ,  mon  cher  Duc  ;  mais  quand 
il  ne  le  fèroit  pas  ^  vous  avez  fans  doute 
affez  de  vertu  pour  être  content  du  témoi- 
gnage de  votre  confcience ,  &  pour  vous 
faire  un  bonheur  en  vous-même  ^  indé- 
pendant des  Rois.  Je  vois,  avec  la  fenfî- 
bilité  que  vous  me  connoiftez ,  le  retar- 
dement de  ce  qui  étoit  néceffaire  pour  le 
fiëge  de  Barcelone  1  &  les  apparences  bien 
fondées  qu'on  ne  le  fera  pas.  On  fe  flatte 
toujours  ici  ;  on  eut  hier  des  lettres  de  M. 
le  Comte  de  Touloufe^  qui  difent  que  tout 
arrive  ;  elles  font  du  z6.  Mars.  Ne  dites 
pas ,  je  vous  conjure  »  que  vous  ne  m'é- 
crivez guères  9  de  peur  de  m'importuner  ; 

|vos  lettres  me  font  un  extrême  plaifîr; 

j  mais  je  comprens ,  par  mon  expérience  > 
que  nçtrç  cgnoinercç  eft  trop  firgid  pour 

être 
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être  fréquent ,  &  que  ne  voulant  pas  écrire 
ce  qu'on  Te  diroit ,  on  ne  fçait  trop  qu'é- 
'  crire.  Vous  apprendrez  la  trifte  fin  du  pau-  ; 
^te  -Maulevrier  ;   fy  ai  pris  encore  plus 
de  part  ^  parce  qu'il  étoit  votre  ami. 

Votre  Courier  me  mit  hier  en  peine  a 
quand  f  arrivai  à  Verfailles  ;  on  ne  fçavoit , 
ce  qu'il  avoit  apporté  :  je  ne  pouvois  le 
demander  au  Roi  :  ma  chambre  etoit  plei- 
ne :  on  fe  parloit  a  l'oreille  ;  on  me  donna 
votre  dépêche  ^  elle  ne  m'apprit  rien  :  a 
dix  heures  on  me  dit  tout  5  après  en  avoir 
fouffert  quatre.  Je  crains  ^  mon  cher  Duc , 
que  vous  n'entamiez  ce  que  vous  ne  pour- 
rez foutenir,  faute  de  troupes  5  vous  fe- 
rez le  mieux  que  vous  pourrez  :  mais  Ci 
le  Roi  ne  demande  compte  que  de  la  con- 
duite ,  le  public  rend  relponfable  4^s  évé- 
nemens. 

Je  fais  de  bonne -foi  la  tentative  dont 
vous  m'avez  chargée '5  je  ne  vois  encore 
rien  ni  en  bien ,  ni  en  mal.  Je  fuis  tou- 
jours la  même  pour  vous ,  &  toujours  la 
même  pour  l'Etat  :  je  tremble  pour  votre 
fanté^  &  je  tremble  pour  la  Campagne  où 
nous  touchons.  Votre  Maître  cû  feul  iné- 
branlable. Quoique  je  ne  veuille  plus  rien 
vouloir  ;  je  fens  que  je  voudrois  que  vous 
fuffiez  auprès  de  lui. 
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LETTRE     XLIV. 

Jl  St.  Cyr^  ce  2.8.  ^vril  lyoS. 

QUELLE  allarme  vous  nous  avez  don- 
née ,  mon  cher  Duc  !  &  qu'on  a 
de  peine  à  vous  aimer  !  J'ai  pourtant  tou- 
jours efpéré  beaucoup  de  la  chaleur  du  cli« 
mat ,  6c  f  ai  dit  .•  Cette  maladie  fauve  mon 
neveu  d^un  plus  grand  péril.  Mais  l'acca- 
blement où  je  voyoisMe.  la  Maréchale  de 
Nouilles  me  faifoit  peur  ;  autant  que  vous 
l'avez  vue  tranquille  pendant  vos  maux 
pafles  5  autant  at-elle  été  frappée  &  altérée 
de  celui-ci.  Je  ne  vous  peindrai  point  la 
joie  de  tout  ce  qui  s'intérelle  à  vous  ^  lors- 
qu'on vous  fçut  hors  de  danger  ^  &  des  Da- 
mes ,  lorrqu'elles  furent  rairurées  flir  votre 
beauté  5  dont  il  me  paroit  que  M.  Bouvart 
fait  grand  cas.  Remerciez4e  bien  pour  moi, 
Monfieur  5  de  ce  qu'il  vous  a  confervé  ; 
il  a  fiit  plaifîr  au  Roi  c^ui  compte  votre 
perfonn^  ;  fen  ai  vu  ce  matin  un  iaint  Car- 
dinal bien  touché.  Loparia  eu  une  perte  5 
mais  mes  inquiétudes  ,  après  avoir  liai  fur 
votre  fanîé  ,  recommencent  fur  le  fuccès 
de  votre  entreprife;  nous  ferions  trop  heu- 
Leit.   Tome  K  D  reux 
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reux  d'y  réuffir  après  Taftion  *  de  M.  de 
Vendôme 'i  qui  vraifemblablement  aura,  des 
fuites  dont  nous  attendons  le  détail  :  Mur- 
^ai  s'y  eft  diftingué.  M.  de  Berwick  a  ^  rand 
jbefoin  de  votre  fecours.  Notre  De;dc  Bour- 
gogne  efî:  toute  trifle  de  rextremlté  où  fe 
trouve  la  Reine  fa  fœur.  Vous  fçavez  5 
mon  cher  Duc  ^  (î  Je  vous  eftimois  qu&nd 
je  vous  quittai  ;  il  me  femble  que  vous 
n'avez  pas  denaérité  depuis  que  vour*  êtes 
parti  ;  j'en  ai  vCi  le  P.  de  la  Bue  tranf- 
porté  de  joie. 

LETTRE    X  L  V. 

a  St.  Cyr  5  29.  Mai  i7o5. 

MR.  de  Brancas  nous  apporte  une  aflez 
mauvaife  nouvelle  ;  vous  en  aurez 
déjà  appris  une  bien  plus  fâcheufe  ;  celle 
de  Flandre  -f  eft  accompagnée  des  circonf- 
îances  les  plus  accablantes.  Vous  me  con- 
noiffez  afiez  pour  deviner  l'état  où  je  fuis. 
Il  faut  bailler  la  tête  fous  la  main  de  celui 
qui  veut  nous  abbatre,  &  qui  nous  relè- 
vera peut-être  un  jour.  Rien  n'eft  plus  ho- 
norable que  la  commilfion  dont  vous  êtes 

char- 

♦  Bataille  de  Calcînato,  eu  le  Duc  de  Vendô- 
tne  tailla  en  pièces  l'armée  des  ennemis,  &  n'euS 
que  7.  ou  8co.  hommes  tués  ou  bieffés. 

t  La  bataille  ck  Ramillies,  per«4ue  le  zj.Mai'e  , 
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ch.^vot'  -,  j-;  conçois  pourtant  aifément  que 
vous  ùéiutntz  qu'elle  fininb.  Je  laifTai  hier 
au  foir  le  Roi  dans  Pintention  de  vous  man- 
der de  iaiffer  le  Roi  d'Efpagne  à  Pau ,  ôz 
■de  vous  rendre  a  Perpignan.    Le  nouvel 
honneur  qu'il    vous  fait  me  touche  peu  5 
mais  je  ne  fuis  pas  infenfible  aux  iervices 
que  vous  avez  rendus ,  &  à  la  réputatioa 
que  vous  acquérez.  J'efpère  que  vous  ne 
ferez  pas  inutile  où  Ton  vous  met.  Voici 
îe  tems  où  l'affedion  doit  (è  montrer  par 
d'autres  endroits  que  par  les  proteûationv' 
oulescomplimens-  Je  n'ai  pas  vu  M.  votre 
père    depuis  nos  malheurs  ;    le  Roi   m'a 
dit  qu'il  les  pleuroit  5  &  je  n'en  ai  pas  été 
furprife.   Vous  nous  avez  donné  de  terri- 
bles   inquiétudes  5'  mon  cher  Duc  :  Me. 
votre  mère  ne  vivoit  pas  ^  &  nous   vous 
trouvions    bien   plus  en  danger  que  pen- 
dant la  petite  vérole.  M.  le  C.  de  Tcs^h:^^ 
fe  a  dit  au  Roi  que  vous  fcrviez  ^    ayant 
encore  les  croûtes  fur  le  vifage.  il  a  par- 
le bien  obligeamment    de  vous ,  en  plus 
d'un  lieu,  &  fans  afFeélation ,  &  fans  air 
de    flatterie  pour  vous  ,    ni  d'égard  pour 
moi  ;  le  Maréchal  de  Tejfé  en  ufe  de  mê- 
me.  Je  vous  quitte  pour  lui  écrire.  Adieu  5 
M.  le  Duc;  les  gens  que  vous  aimez  le 
mieux  a  la  Cour  j  font  les  plus  afHiges. 

D  a  LET- 
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LETTRE     XLVI. 

A  Si.  Cyr  ce  8.  Juin  1^06. 

QUe  n'aurois-je  point  à  vous  dire,  mon 
cher  Duc  7  fur  tous  les  perfonnages 
que  vous  faites  auprès  du  Roi  d'Efpagne, 
fi  la  triftefle  où  je  fuis  me  laiflbit  encore 
quelque  liberté  dans  Tefprit  ?  Je  ne  vous 
crois  pas  plus  gai  que  nous  ,  puifque  vous 
vous  interefTez  aux  mêmes  chofes  :  mais 
vous  me  manquez  beaucoup  pour  pleurer 
avec  moi  5  ou  pour  me  confoler.  Il  n'y  a 
perfonne  à  qui  je  puiflTe  parler  :  vous  croyez 
bien  que  je  ne  fuis  pas  fouvent   fans   fie- 
rre  ;  mais  je  la  foutiens  fort  vigoureufe- 
ment^  &  j'ai  l'efprit  plus   abbattu  que  le 
corps.  Vous  êtes  peut*  être  à  l'heure  qu'il 
cft  dans  une  étrange  fituation.  Dieu  appe-  l 
fantit  fon  bras  fur  l'Efpagne  &  fur  la  Fran- 
ce. Tout  ce  qu'il  fait  eft  julle ,  &  même 
bon.  Je  vous  embrafle  de  tout  mon  cœur. 
*     Nous    n'en    fommes   pas  à  la  manière 
dont  nous  ferons  revenir  le  D.  de  Gram^ 
Tnont.  Le  Roi  m'interrompit  hier,  au  pre- 
mier  mot    que  je  voulus  lui  dire  :  je  ne 
fçai    fi   M.    de  Chawillart  lui  en  a  parlé. 
I-e  Roi  dit  qu'il  a  cté  utile  au  Duc  d'Or- 
léans.  LET-^ 


w 
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L  E  T  T  R  E     XL VII. 
jt  M^rly^  ce  15.  Juin  1706. 

JE  viens  de  recevoir  votre  lettre  du  6.  de 
ce  mois  de  Madrid.  Aujourd'hui  la  joie 
des  peuples  eft  fans  conféquence  :  j'ai- 
meroîs  mieux  qu'ils  donnafTent  de  l'argent  : 
il  nous  faut  des  fbidats  ^  &  non  des  accla- 
mations. En  lifant  votre  lettre  au  Roi  5  il 
m'a  dit  que  vous  ne  fçaviez  pas  encore  ce 
qui  s'efl:  paflfe  en  Flandre  :  vous  en  ferezr 
bien  touche ,  &  nous  pouvons  dire  prëfeî> 
tement  que  nos  affaires  vont  auffi  mal  que 
celles  d'Éfpagne. 

Je  n'entre  point  dans  le  détail  de  la  perte 
de  la  bataille  &  de  celle  de  toute  la  Flandre 
Efpagnole  :  M.  votre  père  vous^en  rendra 
un  meilleur  compte  que  moi.  On  n'a  ja- 
mais vu  une  plus  grande  révolution  en 
moins  de  tems.  Nous  ne  femmes  qu'au 
commencement  de  la  Campagne ,  &  les 
ennemis  font  en  état  de  faire  tout  ce  qu'ils 
voudront.  Il  n'y  eut  jamais  un  plus  mai- 
heureux  homme  que  le  Maréchal  de  Vil-^ 
leroi  :  s'il  avoit  évite  le  combat  ^  il  auroît 
Été  déi>honoréj  l'on  auroit  encore  j)îus  crié 

D . 3  '  con* 
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contre  lui  :  mais  il  a ,  outre  ce  déchaîne- 
ment public  5  le  d4plaiilr  d^avoir  perdis 
nos  affaires  ^  &  affligé  le  Roi  qu'il  aime  y 
i\  dont  il  ell  aimé.  Cependant  ce  déchaî- 
nement eft  à  un  tel  point  dans  Tarmée  & 
dans  Paris  9  que  je  ne  crois  pas  que  le  Roi 
le  puilTe  foutenir;  je  fuis  perfuadée  qu'il 
efî  du  bien  de  fon  fervice  de  donner  une 
nouvelle  face  au  commandement  de  Tar- 
mée  :  c'eiî  vous  dire  que  il  je  le  puis  5  je 
nuirai  à  un  de  mes  meilleurs  amis  5  & 
que  je  (uis  bien  fachee  de  ne  l'avoir  pas 
fait  plutôt.  Le  P.oi  fouîient  ce  revers  & 
fortune  avec  un  courage  Chrétien  qui  at- 
tendrit pour  lui  ,  mais  qui  fait  pourtant 
iirr  grand  plaillr  à  ceux  qui  aiment  enco- 
re plus  fon  falut  que  fa  profpérité  fur  la 
Terre. 

Pour  moi)  mon  cher  Duc  ,  j'ai  été  éton- 
née 5  frapée^  abbatue,  indignée,  pétrifiée 
dans  le  premier  moment  :  j'ai  pleuré  l'état 
de  mes  amis  -,  ôi  je  reprens.  courage ,  &  je 
me  trouve  un  peu  petite -fîre  d'^ Agrippa 
La  foi  vient  a  mon  fecours  j  &  me  dit  : 
Voila  le  Roi  dans  le  chemin  des  éius  9 
dont  peu  fe  fvuvent,  fans  foufFrir.  J'avoue 
que  la  fouffrance  de  le  voir  fouffrir  &  fe 
contraindre  eiî  grande^  &  que  j'aurois  be- 
foin  de  vous  en  ces  momens  ^  j,e  ne  parle 
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i\  perfonne ,  &  on  n'en  trouve  point  qui  fbit 
capable  d'entendre  :  notre  faint  Cardinal  > 
qui  auroit  pu  être  ma  confolation  y  eft  de- 
venu un  de  mes  fujets  de  peine  :  votre  fa- 
mille ne  m'aime  guères  ^  &  ne  penfe  pas 
comme  moi  ;  je  me  contente  donc  de  gé- 
mir de  nos  malheurs  devant  celui  qui  les 
ordonne  ou  les  permet.  Votre  beau- frère 
le  Duc  de  Guiche  *  a  véritablement  fait 
des  merveilles ,  Biron  s'efl:  diftingué  j  on 
ioue  le  Duc  de  VilUrs^  on  en  blâme  une 
infinité  d'autres.  Me.  la  D.  de  Bourgogne 
efl:  ravie  de  ce  que  vous  me  mandez  de 
la  Reine  fa  fœur  ;  car  vous  l'avez  per- 
fuadée  que  fi  elle  ne  vous  plaifoit  pas  j 
vous  feriez  incapable  d'en  dire  du  bien  » 
&  elle  compte  plus  fur  votre  approbation 
que  fur  tout  ce  qu'elle  en  avoit  ouï  dire 
jufqu'ici  :  elle  eft  groffe ,  mais  Tetat  oa 
nous  fommes  tous,  nous  rend  peu  fenlî- 
blcs  à  la  joie.  Elle  eft  dans  de  continuel- 
les agitations  pour  la  Flandre ,  pour  Tu- 
rin 5  pour  FErpagne;  &  nous  ne  pouvons 
de  tous  côtés  attendre  que  de  mauvaifes 
nouvelles. 

Je  vous   crois  en  RoufiTillon ,  ou  bien 
prêt  d'y  arriver.  Mr.  Amelot  défireroit  bien 

D  4  que 

^  Colonel  des  Gardes  Franjoifes. 


Î6  Let.  de  Mad.  de  Maintenon 
que  les  ennemis  fulTent  obliges  de  laifler 
des  troupes  en  Catalogne.  N'êtes  -  vous 
pas  bien  content  de  Me.  la  PrincelTe  des 
Urftns  &  de  notre  AnabafTadeur  ?  Il  me 
femble  qu'ils  font  de  leur  mieux,  &  avec 
beaucoup  de  courage.  Comment  pour- 
roit-cn  n'être  pas  content  de  vous  ?  Vous 
donnez  votre  famé  ,  votre  vie  ,  vos  foins  9 
votre  bien  pour  le  fervice  des  deux  Rois  ; 
V  ^us  ferez  encore  plus  récompenfé  par  le 
plaifir  d'agir  en  homme  de  bien ,  qui  ai- 
me la  chofe  publique  9  &  qui  faura  s'en- 
veloper  dans  fa  vertu,  (i  la  reconnoilTance 
des  hommes  lui  manque.  ^ 

Jugez  9  par  la  longueur  de  ma  lettre, 
•mon  cher  Duc  ,  du  plaifir  que^  f  aurois  k 
vous  entretenir ,  fi  Ton  peut  appeller  plai- 
fir le  fouîagement  de  parler  de  nos  mal- 
heurs avec  quelqu'un  de  raifonnable  &  qui 
penfe  comme  nous.  Il  n'y  a  plus  de  ref- 
fource  pour  moi,  je  ne  verrai  plus  que 
des  peines  ;  pour  vous  ,  qui  êtes  jeune  , 
vous  pouvez  fort  bien  voir  la  France  fe 
remettre,  ôz  s'afToiblir  plus  d'une  fois. 


LET- 
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LETTRE    XLVIIL 
Ce  II.  JpiilUt  1705. 

OUl  certainement  5  mon  cher  Duc  9  je 
penfc  (ouvent  à  vous  &  au  bonheur 
que  vous  avez  de  penfer  fi  difFeremment 
de  tout  ce  qui  m'environne.  Il  efl:  vrai 
que  te  de'part  de  Marlborough  m'a  bien 
loulâgee  :  fon  arrivée  m'avoit  donné  la 
fièvre.  Il  va  reprendre  Ems ,  &  ce  n'efl: 
pas  une  grande  perte.  Il  me  femble  que 
^Pon  ne  croit  pas  que  les  ennemis  faffent 
rien  ni  du  côté  du  Rhin ,  ni  en  Flandre  : 
,  c'eft  ritdlie  &  PEfpagne  qui  nous  donnent 
ide  Pinquiétude.  Le  Grand -Prieur  ne  fait 
rien  qui  vaille.  Mr.  de  Vendôme  le  va 
joindre ,  &  par  -  la  M.  de  la  Feuillade  de- 
vient Général.  On  fe  flatte  en  Efpagne 
de  lever  &  de  payer  une  armée  ;  fi  cela 
Te  fait ,  on  ne  pourra  alTez  récoxnpenfer 
Orry.  Le  Duc  de  Grammont  fait  ici  une 
C  trille  figure  ^  qu'ail  m'^en  fait  pitié.  Il  fent 
bien  que  le  Roi  ne  doit  pas  Être  content 
de  lui ,  &  il  a  toute  fa  famille  fur  les 
bras  dans  une  affaire  où  il  ne  peut  douter 
^u'il  n'ïiit  tojrt,  Mlle,  de  la  Coui  de  fon 
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€Ôîé  n'eft  pas  contente-  Ge  pauvre  hom- 
me va  palier  une  trifte  vie.  Me.  la  D.  de 
Bourgogne  ne  fe  porte  pas  bien;  on  lui 
fait  faire  beaucoup  de  remèdes  ^  qui  de- 
Bianderoient  plus  de  foins  qu^elle  n'efl:  ca- 
pable d'en  prendre*  M.  Fagon  ne  fait 
pourtant  pas  grand  cas  de  cette  tumeur 
dont  elle  fe  vante  ;  car  c'^eft  fa  manière- 
d'aimer  à  donner  de  grands  noms  à  fes 
maux.  M.  Çon  mari  eft  furieux  r  on  ne- 
peut  appeller  autrement  la  palïion  qu^il  a 
pour  elle  5  &  je  ne  crois  pas  qu'on  en  ait: 
jam.ais  vu  une  fi  défagréable  pour  celle  qufc 
fà  caufe  5  &  pour  les  fpeftateurs.  Je  n'em 
parle  point  en  perfonne  prévenue  contre^ 
îuî  :  car  jamais  je  n^ai  eu  plus  fujet  de 
m'en  louer.  Il  n'y  a  point  d^apparence  de 
grofTefîe  :  ces  remèdes  les  empêchent  de- 
vivre  enfembie  :  &  de-là  en  partie  la  fu* 
reur  dont  je  vous  parle.  Vous  avez  bien^ 
jugé  que  par  plus  d'une  raifon  je  fliis  ra^^ 
vie  de  îa  groirelfe  de  ma  nièce.  J'efpère* 
que  Dieu  voudra  bien  vous  donner  ui^ 
ih.  3'aurois  amené  la  petite  nièce  icî> 
fans  les  continuels  voyages  que  nous  faî- 
fons.  Nous  avions  beau  faire  5  nous  ne  noits^ 
divertiflbns  point ,  je  ne  dis  pas  feulement 
la  vieillefïe  5  mais  notre  Princefle  5  qui  n^ 
fçauroit  parvenir  malgré  fes  bonnes  inten- 
tions» 
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tions.  Adieu,  mon  cher  Duc;  je  fuis  bien 
aife  de  ce  que  vous  êtes  un  peu  mieux; 
je  ne  m^en  fie  qu'à  ce  que  vous  m'en  di- 
tes vous-même.  Je  (iiis  bien  de  votre  avis 
fur  les  remèdes  >  mais  il  faut  votre  cou- 
rage pour  y  renoncer  quand  on  foufFrCw 
Com.me  les  autres  mêlent  beaucoup  d'in- 
quiëtude  à  leurs  maux  ,  ils  cherchent  le  ^ 
foulagement.  Je  me  porte  affez  bienauffi, 
&  pour  vous  dire  mon  état ,  je  m'ennuie 
de  vivre,  fans  pourtant  aucune  nouveîte 
mélancolie. 


LETTRE     XLIX. 
Jl  St.  Cyr  ^  ce  15.  Juillet  1705. 

J'Ai  reçu  votre  gros  paquet  de  Perpi- 
gnan avec  des  lettres  d'Efpagne  dé  vieil- 
le date.  Les  affaires  y  ont  bien  changé 
de  face  depuis  ce  tems-f^.  Je  me  fuis  trou- 
vé aflez  de  courage  jufqu'ici  p.ir  rapport 
aux  nôtres  •,  mais  je  vous  avoue ,  mon 
cher  Duc  ,  qu'il  eu  h  bout  depuis  la 
crainte  trop  bien  fondée  d'une  defcente 
en  France.  Je  ne  puis  y  voir  les  enne- 
mis^ fans» avoir  le  cœur  dans  une  étran- 
ge fituation.  Je  ims  foumife  à  la  volonté 
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de  Dieu  dans  la  partie  fuperieure  5  pen- 
dant que  Tautre  eft  dans  Tabbattement. 
Ma  fanté  devroit  y  fuccomber  ,  &  elle  eft 
meilleure  qu'elle  ne  Ta  été  depuis  cinq 
^ns.  Le  Roi  n'efl  point  infenfible  ,  mais 
courageux  &  Chrétien.  Notre  PrincelTe 
eft  plus  affligée  que  fon  âge  ne  le  permet. 
Tout  cela  ne  me  confole  pas.  Je  me  doutai 
bien  que  vous  ne  fentiriez  guères  la  joie 
d'être  Lieutenant-Général  '^  je  le  dis  a  votre 
famille.,  qui  m'en  faifoit  Gomplimtnt.  Je 
crois  vous  bien  connoître  5  vous  aimez  le 
Roi  &  TEtat.  Je  n'ai  pas  la  force  de  vous 
■écrire ,  quelque  envie  que  j'en  euffe  5  car 
je  ne  fçai  quel  chapitre  traiter  avec  vous. 
Les  plaintes  font  inutiles  5  &  on  re  peut 
pourtant  perdre  de  vue  les  fuj:ets  qu'on 
en  a ,  ni  s'amufer  a  parler  d'autre  chttle^ 
Adieu î  mon  cher  Duc* 


L  E  T  T  R  Ç     L. 

-r4  St.  Cyr^  24.  Juillet  1705. 

J'Ai  à  répondre  à  deux  lettres  de  vous 5 
mon  cher  Duc»  Tune  du  11.   &  l'au- 
tre du  17.,  &  toutes  deux  auflfitriftes 
qu'ii  convient  à  notre  état  préfent.  Je  ne 

pouTr 
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pourrois   le  fupporter  ii  je    ne    regardois 
d'où    il   nous   vient,  &  que  les  hommes 
ne  font  que  des  inûriimcns  entre  les  mains 
de   Dieu   pour  afiiiger  un  Royaume  trop 
heureux  ,  <k  pour   humilier  un  Roi  trop 
grand.  Il  ne  fkut  point  railonner  avec  le 
Maître  des  évenemens ,  en  difant  que  les 
Rois  qu'il  paroît  abandonner ,  font  pieux, 
ÔZ  que  nos  ennemis  font  pour  la  plupart 
hérétiques.  Dieu  ne  nous  doit  point  ren- 
dre compte  de  fa  conduite  ;  &  il  eft  bien 
sur  qu'il  cft  jufte ,  &  au  milieu  de  fa  co- 
lère plein  de  bonté.  D'ailleurs  ce  ne  font 
point  les  opinions  qui  prennent  les  villes , 
ou    gagnent   les   batailles.    Nos    ennemie 
font  pleins  de  prudence  &  d- habileté,  & 
nos  Généraux  font  mal  -  habiles  ,  &  notre 
foldat  découragé.  Voilà  ,  mon  cher  neveu  ^ 
puifque   votre  amitié   pour  moi  vous  fait 
aimer  ce  nom ,  ce  que  Je  penfe  dans  ce 
que  St.  François  de  Salles  appelle  la  fine 
pointe  de  Vefprit ,  tandis  que  tout  le  refte 
de  ce  qui  eft  en  moi  eft  dans  la  triftelTe  > 
dans  rabattement ,  &  dans  un  ferrement 
de  cœur  qui  devroit  bien  terminer  celte 
miférable  &  trop  longue  vie  :  précifément 
depuis   ce   tems  ^  la  ,  je  me  porte  mieux. 
Le    Roi   eft   en   parfaite  famé.   Même 
courage  ?  iwjue  foumiffipn  a  la  vQlonté  de 

celui 
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celui  qui  dirpole  des  Empires  -^  toujours 
malheureux  5  &  fliifant  toujours  tout  ce 
qu'il  fiut  pour  ne  i^etre  pas.  Notre  ami 
M.  Chamillart  eft  accdbié  de  travail»  & 
pénétré  de  douleur. 

Les  Caftillans  donnent  de  grandes  mar- 
cjues  de  fidélité.  Il  me  paroît  que  le  Roi 
d'Erpagne  etl:  réfblu  à  donner  une  bataille 
auffi-tôt  que  nos  troupes  auront  joint  les 
(îennes.  Je  ne  crois  pas  qu'on  en  puilTe 
voir  une  plus  décifîve,  11  y  va  du  fort  de 
PEfpagne  ;  &  fi  rEfpagne  fe  perd  ,  quelle 
perte  pour  ia  France  ! 

Les  affaires  ne  prennent  pas  \m  bon  tour 
en  Italie'^  &  je  tremble  pour  le  fuccès  de 
Turîn.  M.  de  Vendôme  ne  peut  être  afiez 
loué  j  il  a  mille  chofes  pour  lui  5  mais  il 
croit  aifément  ce  quMÎ  défire. 

D'un  autre  côté  nous  attendons  la  flotte. 
On  nous  dit  hier  qu'elle  et  oit  en  mer  5  &; 
je  ne  doute  point  que  je  n'apprenne  ce 
foir,  en  arrivant  à  Marly  ,  qu'elle  fait 
tine  defcente  en  France.    La  bonne  nuit  ! 

Les  nouvelles  de  Flandre  étoient  que 
les  ennemis  affiége oient  Menin.  Le  Roi  re- 
çut fes  trois  Courier  s  tous  à  la  fols  5  qui  re- 
préfentent  alfez  l'état  de  Joh.  Dieu  lui  don- 
ne les  mêmes  peines  J  qu'il  lui  donne  la 
jnêoie  patience  ! 

Si 
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Si  le  Roi  d^Efpagne  ne  rentre  bientôt 
dans  Madrid  5  je  ne  doute  pas  que  Naples 
&.  la  Sicile  ne  fe  révoltent  ;  car  tous  les 
Royaumes  fuivront  toujours  la  deftinée  de 
Madrid. 

M-  de  Vendôme  ne  peut  être  parti  que 
du  i8»  Tout  retarde  ;  &  nous  femmes 
prefles  de  tous  côtés  par  l'ennemi  le  plus 
aâiE 

Notre  chère  Princeffe  fe  porte  afîez  bien^ 
malgré  fes  inquiétudes  farprenantes  dans 
une  perfonne  de  fon  âge  ,  de  fon  cara£lè- 
re  j  de  fon  fexe  &  de  fon  rang, 

M.  le  Duc  de  Bourgogne  efî  toujours^ 
amoureux  9  dévot,  fcrupuleux  5  mais  tou5 
îes  jours  plus  raifonnable. 

Non ,  je  n'ai  perfonne  à  qui  parler  ;  ôc 
ma  folitude  m'épargne  beaucoup  de  fau*- 
îes.  Car  mes  conférences  ne  fëroient  m 
favorables,  ni  glorieufes  au  prochain.  Les 
hommes  font  très  -  mal  dans  mon  efprit  ; 
&  je  ne  regirde  pas  les  femmes.  Adieu  ? 
mon  cher  Duc  ;  il  n'eft  pas  nëceflaire  de 
vous  recommander  le  zèle  pour  le  Ro£ 
&  pour  TEtat.  Vous  agiflez  fur  àes  prin»- 
cipes  qui  ne  peuvent  changer.  Et  fi  vous 
ne  trouvez  pas  toute  la  reconnoiflance 
que  vous  méritez,  vous  trouverez  defo- 
Ijdçs  récompenfes. 
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LETTRE     LI. 
IZ»  Aoiit  1706, 

JE  penfe  tout  comme  vous 5  nion  cher 
Duc  5  fur-le  commerce  que  nous  vou- 
drions avoir  enfemble.  Vous  êtes  un 
des  hommes  du  monde  à  qui  j'aurois  le 
plus  de  choies  à  dire ,  <k  a  qui  j'en  ai 
le  moins  à  écrire.  Vous  aurez  eu  plutôt 
que  nous  les  nouvelles  d'Efpagne  5  qui 
nous  réjouirent  fort  hier  au  foin  Voilà 
donc  Philippe  V.  encore  retourné  à  Ma- 
drid !  Dicu  veuille  qu'il  n'en  forte  plus  / 
Les  Caftillans  ont  été  aufli  afTtctionnés  5  que 
les  Catalans  ont  é:é  révoltés.  Vous  avez 
là  de  vilains  voillns  ^  ne  font  »-  ils  pas  las 
de  l'Archiduc  ^  &  ne  pourriez  -  vous  point 
tramer  encore  quelque  trahifon  avec  eux? 
On  nous  alfura  hier  que  la  flotte  fe  fépa- 
re  :  fî  cette  nouvelle  fe  trouve  vraye  5  el- 
fe vaudra  bien  celle  d'Efpagne.  L'arrivée 
de  M.  de  Vendôme  en  Flandre  ranime  nos 
troupes  5  on  croit  que  lî  Menin  '^  dure  u» 
tems  raifonnable  >  fa  prife  finira  cette  Cam- 
pagne* 

♦  Menîn  fe  rendît  après  ^8.  jours  de  trancb«e 
ouverte;  &  la  prife  de  cette  Ville  fut  fuivie  de 
.  cfillç  d«  Deudeunoiide  &  4'AtIi, 
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pagne.  M.  de  la  Feuiliade  m'a  mandé 
que  Turin  fera  pris  à  la  fin  de  ce  mois. 
Le  Roi  fe  porte  parfaitement  bien  ;  & 
nous  étions  tous  bien  -  aifes  hier  de  lui 
voir  un  éclair  de  joye.  Je  n'ai  prefque 
pas  eu  de  fièvre  depuis  TafFaire  de  Flan- 
dre i  auriez  -  vous  cru  que  c' étoit  là  le  re- 
mède qu'il  me  falloit  ?  Adieu  »  mon  cher 
Duci  c^ert  bien  fincèrement  que  je  vous 
aime ,  parce  que  je  vous  eftime  beaucoup* 


LETTRE     LU. 

A  Ver/ailles^  3.  Septembre  170^- 

HE  bien ,  mon  cher  Duc  ^  vous  faites 
des  merveilles  ^  &  on  peut  juger  de 
ce  que  vous  feriez  fi  vous  aviez  un  peu 
plus  dVtoflPe  entre  les  mains.  Il  eft  vrai 
que  les  afFaii'es  d'Efpagne  vont  aflez  bien  j 
mais  nous  en  avons  tant  de  mauvailes^ 
qu'il  nous  refie  toujours  beaucoup  d'in- 
quiétude. Le  fiège  de  Turin  va  bien  len- 
tement ;  on  efpére  pourtant  le  prendre -> 
&  je  crois  que  pour  le  manquer  ,  il  fau- 
droit  que  le  Prince  Eugène  eut  battu  M. 
le  Duc  à^Orlearis  :  ce  qui  ne  paroit  pas 
bien  aifé  ^    fur  -  tout  ayant   joint  Mr.  de 
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la  Feuîllade.  La  flotte  me  .fait  toujours 
une  grande  peine  5  (oit  qu'elle  vienne  en 
France  -^  ou  qu'elle  aille  en  Efpagne.  On 
fçail  fort  bien  dire  qu'il  faut  tout  remettr^e 
entre  les  mains  de  Dieu  ,  mais  c'eft  fou- 
vent  un  langage  :  on  fent  bien  dans  Tocca»- 
fion  qu'on  veut  ce  qu'on  veut  avec  un  grand 
attachement.  Vous  aurez  fçù  que  le  voy- 
age de  Fontainebleau  a  été  rompu  pour 
notre  PrincelTe  ,  &  remis  pour  nous  au 
2^.  de  ce  mois.  Vous  avez  une  fœur 
qui  ne  fut  pas  indifférente  à  cette  nou*- 
velie  9  &  qui  me  fît  une  grande  pitié  :  je 
me  conforme  a  l'inclination  que  vous  avez 
pour  elle  ,  &  plus  je  la  vois  >  &  plus  elle 
me  plait.  Le  Roi  la  traite  à  merveilles  9 
&  elle  a  auffi  beaucoup  de  goût  pour  lui. 
Je  m'en  vais  a  S.  Germain  voir  notre  trifte 
Reine  ^  que  je  ne  fuis  plus  en  état  de 
confoler;  car  j'ai  moins  de  courage  qu'elle^ 
&  nous  ne  fommes  pas  ici  fî  accoutumés 
aux  mauvâifes  avantnres.  Les  ennemis  de 
la  Princeffe  des  Urfins  répandent  qu'elle 
eft  mal  avec  le  Roit  &  qu'elle  fera  rap- 
peliée  encore  une  fois  :  rien  n'ell:  il  faux , 
&  je  vous  aflfure  que  depuis  qu'elle  eft 
partie^  il  n'y  a  pas  eu  un  mot  à  repren- 
dre dans  fa  conduite  ^  ni  dans  celle  ae 
notre    Ambaffadeur.    Adieu  5    mon   cher 

Duc  : 
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Duc  :  trifte  ou  gaye  ,  je  luis  la  rnêaie  pour 
vous  ,  &  mes  fentimens  font  fondes  fur 
ce  qui  ne  peut  changer. 


LETTRE     LIIL 

Ce  12,.    Septembre  i*]o6. 


I 


L  y  a  bien  des  chofes^  M.  le  Duc.J 
auxquelles  il  n'y  a  point  de  remërîev 
Je  doute  que  vous  me  fdffiez  un  compli- 
ment fur  la  pfife  de  Turin:  tout  y  lan<^ 
guit;  notre  armée  efl:  diminuée  confidéra* 
blement  ;  mais  vous  fçavez  tout  cela  mieu:)ç 
que  moi.  Nous  attendons  toujours  la  def- 
cente  9  fans  fçavoir  où  :  nous  n^avons  pas 
même  de  nouvelle  que  la  flotte  ait  nns> 
à  la  voile.  Nous  partons  pour  Fontaine- 
bleau; jV  ferai  bien  feule,  car  je  n'aurai 
ni  la  PrincelTe,  ni  les  Dames  do  Palais'; 
Je  compte  y  voir  quelquefois  la  Marquife 
de  la  Valliére'^  qui  ne  fera  peut -être  pa^^ 
fachee  de  refpirer  avec  moi  ;  je  fais  at- 
famée  de  la  (olitude ,  &  fon  coeur  me 
paroit  en  preffe.  Me.  la  Maréchale  de 
Nouilles  me  parla  hier  de  vous,  comme 
fi  vous  deviez  palier  Thyver  en  RoufTillon. 
Je  ne  m'y  oppoferai  certalaement  pas ,  fi 

V0i3S. 
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vous  y  ctes  ncceiFaire  pour  le  fervice  des 
deux  Rois:  inaîs  (i  cela  n'étcit  pas ,  je 
voudrois  vous  voir-  Je  me  porte  parfii- 
tement  bien  depuis  nos  derniers  &  plus 
grands  malheurs.  Je  n'ai  plus  de  ces  fiè- 
vres qui  me  prenoient  à  toutes  les  mau- 
vaiies  nouvelles.  M.  Fagon  dit  que  c'é- 
toit  le  changement  qu'^eiles  faifoient  en 
moi,  &  que  mon  cœur  étant  prefente- 
ment  toujours  dans  îa  même  fituation^ 
il  n'y  a  plus  d'inégalité.  Vous  en  croi- 
rez ce  qu'il  vous  piaira  5  mais  je  ne  vous 
laiffe  pas  la  même  liberté  lur  les  fenti- 
mens  que  j'ai  pour  vous. 


T 


LETTRE    LIV- 
A  St.  Cyr  ce  25".  Avril. 
Ous  vos  bons  amis  5  au  nombre  des- 


quels ie  me  range  ,  etoitnt  en  pei- 
ne de  n'avoir  point  de  vos  nouvelles  par 
M.  le  Maréchal  :  car  nul  autre  ne  prc- 
lendoit  a  cet  honneur.  V'ous  avez  paifé 
mes  efpérances  ,  mon  cher  Duc  5  en  m'é* 
crivant,  je  trouve  très- bien  que  ce  1  oit 
de  la  main  d'un  Secrétaire  9  &  je  pour- 
rai biîân  vous  le  rendre  quand   roccafion 


s'en 
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s*et\  préientt  ra.    Les    ca!:;iiKameb  ^    ^u'on 
vous    met^    ne  nie  donneroient  pas   i\ne 
fi  grande  idée  de  votre  mal ,  que  de  vous 
voir  demeurer  tout  court.    Je  connois  vo- 
tre zèle  pour  le  Roi,  &  votre  amitié  pour 
la  France  ;  &  j'ai  plus  à  craindre  que  vous 
ne  vous  preffiez ,  qu'on  n'en  auroit  avec 
un   autre  qui  ne  fe  prefleroit    pas   affez. 
Au  refte,     vous  êtes  parfaitement   bien 
avec 'M.   le  Contrôleur- Général:  je   Vai 
vu  ce  matin  ^  &  nommai  votre  nom  fans 
deOTein.    Il  s'eft  mis  fur  vos  louanges  d'un 
fort  bon  ton-,    &  prétend  être  auffi  fort 
bien  avec  vous  ;  je  l'en  ai  affuré.    Il  me 
paroit  déjà  chargé  de  quelqu'un  de  votre 
famille;  je  vous  ai  mis  à  part,  fans  les 
abandonner.    A  propos  de  famille ,  n'êtes- 
vous  pas  bien  -  aife  d'avoir  un  Moufque- 
taire  au  lieu  d'un  Abbé?  Me.  la  Maré- 
chale en  rit  fort:  il  va  f^ire  la  campagne  f 
&  a  fon  retour  fon  détournement  fera  ou- 
blié ^  &  on  vous  le  donnera  ,  fi  nous  fom- 
mes  alfez  malheureux  pour  que  la  guerre 
dure.     Notre  Princefie   s'efl:    blelfée,   & 
après  plufîeurs  accouchemens  douteux  ôz 
qui  exerçoient  la  Faculté  6c  toutes   nos 
Dames  ,  elle  en  fit  hier  au  fbir  un   d'un 
véritable  enfant ,  dont  elle  eft  très  -  affli- 
gée.   Je  tache   de    la    confoier  pour    le 

paffé  3 
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p-ifl  waL  d^  *a  faire  profiter  p')ur  i^^^ve- 
-nir  de  la  propre  expérience.  E  ^e  doit  (e 
troaver  bien  *-  heureuie  de  ce  que  vous 
n^ctes  pas  ici  :  vous  l'auriez  bien  gron^ 
dée«  Je  ne  fais  plus  que  languir  :  je  m'en- 
îiuye  à  Marly ,  parce  que  je  fuis  plus  ex- 
pofee  au  monde  *  &  je  vous  aime  de  tout 
Bion  cœur. 


LETTRE    LV. 

à  Marly  ce  14.  MaL 

TL  me  femble  quMl  y  a  bien  long-tems 
que    j^    ne  vous   ai  écrit,   mon   cher 
Duc,  &  je  n'en  ai  pourtant  pas  été  moins 
occupée  de  vous.    Mr.  des  Urftns  eft  ici , 
&  le  bien  de  TEtat  paffe  aujourdui  chez 
moi  avant  tous  les  droits  de  Pamitié.    Je 
fus  hier  enfermée  dans  mon  entrefol  une 
heure  &  demie  avec  M.  de  Maulevrier. 
La  converfation  n'étoit  pas  aifée  :  il  ne  par- 
ie pas  mieux  qu'il  ne  faifoit,  &  j'entens 
un  peu  moins.    Il  £illoit   remédier  à  ces 
deux  inconvéniens  par  une  grande  appli- 
cation ,  qui  n'eft  pas  trop  bonne  à  ma  tê- 
te.   Il  a  crû  m'apprendre  bien  des  cho- 
fes  j  il  ïïà  fait  que  confirmer  tout  ce  qui 

nous 
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nous  a    [Ji'.'ii  d-'    '-os    An^b-ilTadeiîrs  ^    Ôi 
noiis  mo/un  r  qu\    dit   tr^^s     vrai  d.jn^   ie 
c^mî:  ve  qri'ii  fcuri.     Y   aia'a    l  -  il  encore 
du  .  -.i»cde  d  l'état  où  le    trouve  TE^pa- 
gne  ?    Je   crains   qu'après  qu'on  aura  tiré 
de  lui  les  ëclaircilTemens  que  chacun    eft 
bien  aife  d'avoir  ^  il  ne  demeure  avec  un 
nombre  d'ennemis  irréconciliables  :  il  me 
paroit  très  •  honnête  homme  &  droit  :  l'ef- 
time  que  vous  avez  pour  lui  m'a    difpo- 
fée  à  lui  parler  ouvertement,  outre  que 
de  mon  naturel  Je  ne  fuis  pas  myftérieu- 
fa.    Il  parle  de   cette  jeune  Reine  com- 
me Me.  la  Princeffe  des  Urfins.    Je  ne  re- 
grette point  de  m'en  aller  bientôt,    mon 
cher  Duc  :    les  hommes  font  infupporta- 
bîes  quand  on  les  voit  de  près.    Le  Roi 
fe  porte  bien ,  &  je  le  foupçonne  de  faire 
traîner  fa  convalefcence   pour   demeurer 
ici,  où  il  fait  eflèdlivement  très- beau.  Je 
voudrois  bien  être  a  Verfailles   pour  re- 
gagner St.  Cyr  9  dont  j'ai  un  extrême  be- 
foin  :  je  ne  puis  foutenir  le  vacarme   de 
mon  cabinet:  il  y  a    plus   de    cinquante 
femmes  à  Marly,    Nous  avons  mangé  du 
beurre,  mais  vous  n'y  étiez  pas*,   &  les 
fouhaits,  que   nous  fîmes   Ik-deffus,    ne 
vous  valoient  point.    Notre  De.  de  Bour'- 
gogne  ne  fe  confole  point  5   quelques  ef- 
forts 
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forts  qu  elle  fctlTe  pour  s'érourdir  :  &  cet- 
te inquiétude  ^  jointe  a  la  vivacité  n  itu- 
relle,  la  rend  aflez  indipportLible.  Adieu  : 
voici  Mr.  Chamillan  y  dont  je  fuis  tou- 
jours bien  contente. 


LETTRE     LVI. 

'j4  FofttainehleaH  ce  7^1.  Juin. 

JE  n'ai  nul  plaifir  à  vous  écrire  ^  mon 
cher  Duc  ;  &  je  n'y  vois  aucune  uti- 
lité ;  nous  en  fommes  fbuvent  demeurés 
d\iccord  ,  pourquoi  donc  vous  en  fachez- 
vous?  J'entens  parfaitement  votre  lettre  ^ 
mais  n'allez  pas  devenir  un  Courtifan  in- 
quiet. Faites  le  mieux  que  vous  pourrez. 
Aîfurez  vous  du  témoignage  de  votre 
confcience  :  n'attendez  rien  des  hommes  J 
les  biens  qu'ils  promettent  font  peu  de 
chofe,  &  les  maux  qu'ils  font  n'ont  pas 
plus  de  durée  ;  ils  font  légers  dans  les 
uns  cèmme  dans  les  autres.  Mais  où  m'em- 
porte tonte  ma  foUditê  ?  je  vous  fais  une 
kttre  de  confL)lation ,  quand  je  ne  fçai 
nul  {ujet  de  peine  pour  vous  :  il  n'y  a 
perfonne  qui  foit  plus  mai  inftruite  de  ce 
qui  vous  regarde  ;  on  ne  me  nomne  pas 

votre 
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votre  nom 5  je  vois  peu  Mn  votre  père, 
qui  eft  celui  avec  qui  je  pourrois  parler 
de  vous.    Il  me  paroit  content  fur  ce  qui 
vous  regarde  ,  &  fans  chagrin  fur  les  trou- 
pes qu  on  vous   ôte.    J'ai   cru  auffi  que 
vous  recevriez  tout  en  grand  homme ,  Ôc 
que  vous  feriez  ce  que  vous  pourriez ,  à 
proportion  des  moyens  qu'on  vous  four- 
niroit.  Je  ne  doute  pas  que  le  llyle  ne  foit 
différent  quand    les    intérêts  le  font.    Je 
ne  fçai  où  j'en  fuis  là  ►  deffus.    Le  Roi  fe 
porte  à  merveille  :  voilà  ce  que  vous  dé- 
lirez.   Notre    Frincefie   n'a  nul   fujet    de 
vous  craindre:  ks  plailîrs  font  modérés, 
6c  fès  foins  pour  M.  fon  mari  trhs^  em- 
prefféSc    Elle  s'amufe  fort  avec  M,  de  31é^ 
fanges  :  ôi  je  m'y   amuferois  auiTi  ^    fi  je 
me  voyois  quelques  momens   à   jouir  de 
ce  qu'il  m'apprendroit.    La  Ducheffe  de 
Noailles  paffe  fes  journées  avec  moi,  & 
ks  foirées  avec  M.  fon  beau  -  père ,  dont 
je  fuis  inquiète  :  il  eft  fouvent  aîToupi  cîk 
dans  une  grande  trifteffe.    Adieu ,    M,  ie 
Duc  ;  je  fuis  très  -  lalfe  de  vivre  :  peu  de 
chofes  me  pîaifent  :  les  jours  font  longs  ici  : 
je  ne  fuis  point  fort  trille ,  nous  ixta  avons 
point  de  nouveaux  fujets;  mais  la  mort  eft 
préférable  à  la  vie.    Ne  vous  fâchez  point 
de  cedifcours^  il  ne  vient  point  de  chagrin. 
Leîî.  Tome  K  E  LET. 
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LETTRE     LVIL 
Ce  15.  Juillet  1707. 

MR.  le  Maréchal  de  Noailles  ne  vous 
■  aura  pas  laiffé  ignorer  que  le  Ma- 
réchal de  VHUrs  s'eil  un  peu  trop  avan- 
ce 9  &  que  les  ennemis  Pont  coupé  :  mais 
il  aflTure  fort  qu'il  confervera  la  fupério- 
ritc  qu'il  a  eue  jufqu'ici  ^  à  nioins  que  les 
ennemis  n'envoyaffent  un  puiflant  fecours. 
On  réievoit  aux  nues  ^  quand  il  ravageoit 
TAllemagne  :  c'eil:  le  dernier  des  Géné- 
raux 9  depuis  qu'il  a  ignoré  la  marche  des 
ennemis  :  les  difcours  de  ce  fallon  (de  Mar^^ 
ly)  feront  donc  éternellement  les  mêmes  ? 
Je  puis  vous  afifurer  que  le  Roi  efl:  très- 
content  de  ce  que  vous  faites  9  &  très- 
perfuadé  de  votre  attachement  pour  lui  : 
vous  agiffez  fur  des  principes  qui  vous  fbu- 
tiendront  toujours.  Mes  inquiétudes  font 
préfentement  pour  la  Provence  :  beaucoup 
de  gens  les  croyent  mal  fondées  :  quMs 
ayent  raifon  !  Le  fcorbut  eft  dans  la  flotte 
des  ennemis  :  on  dit  qu'ils  jettent  dans  la 
mer  U>us  les  jours  plus  de  cinquante  hom»- 
mes  :  U  eft  bien  malheureux  d'avoir  à  s'en 

réjouir  ! 
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rejouïr  !  Si  nos  affaires  fe  foutiennent  de 
1^  ce  cote  -  là  ,  nous  pourrions  avoir  la  paix. 

Votre  denier  de  la  veuve  a  ëte  très- 
bien  reçu:  vous  faites  ce  que  vous  pou- 
vez, &  on  efl:  bien  perfuadé  que  ce  n'eft 
ni  le  zèle ,  ni  le  courage  qui  vous  man- 
quent. Le  mariage  que  vous  fçavez  ne 
va  pas  bien  ;  &  je  crois  ,  par  des  raifons  5 
que  je  ne  fçaurois  expliquer  >  qu'il  feroit 
mauvais  pour  tout  le  monde.  Nous  avons 
fix  NoaiUes  à  la  Cour. 

Mes  chagrins  fur  le  Janfénifme  aug- 
mentent tous  les  jours  9  fins  que  jV  voyc 
aucun  remède.  On  a  commence  à  gâter 
ie  Val  de  Grâce  :  &  le  Roi  en  a  un  fen- 
fible  chagrin  par  rapport  à  la  Reine  «*Mére. 

Je  fuis  plus  que  jamais  Hermîte  à  k 
Cour  >  &  il  n'y  a  perfonne  fans  excep- 
tion à  qui  je  daigne  parler  :  ma  vieiileile 
me  confole  de  tout.  Adieu  >  mon  cher 
Duc;  je  vous  eflime  trop  pour  ne  vous 
pas  aimer-  Me.  la  Duchelle  de  Bourgo- 
gne prétend  que  vous  êtes  le  plus  hon- 
nête homme  de  France:  elle  vous  aime 
&  vous  eflime  par  des  reRexions  an  -  dei- 
fus  de  fon  âge.  Sa  conduite  eli  allez  folle  ^ 
&  cependant  je  lui  trouve  un  ïonàs  de 
Tiifon  qui  me  fait  beaucoup  efpérer  pour 
l'avenir;    ell€   &  M,  fon  mari  font    dans 

E  2  une 
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une  parfaite  union.  Il  y  a  dans  le  Ré- 
giment d' Artois  un  Sous  -  Lieutenant  de 
la  Compagnie  de  M.  le  Chevalier  de  Ba^ 
Uncourt'^  il  eft  fous  ma  proteftion,  (X  je 
vous  le  recommande  5  mon  cher  Duc^ 
s'il  mérite  que  je  me  mêle  de  lui.  11  efi: 
parfaitement  bien  Gentilhomme  ^  &  tlere 
de  la  petite  MuGcienne  que  vous  m'avez 
vue  à  Verfailles, 


LETTRE     LVIII. 
A  St.   Cyr  y  ce  51.  Juillet  1707. 

J'Ai  de  tems  en  tems  ma  petite  fieVre. 
Il  s'y  en  joint  quelquefois  une  autre 
un  peu  plus  forte  avec  des  vomiffe- 
mens.  L'intervalle  de  ces  accidens  n'eft 
pas  aflez  long  pour  me  remettre,  &  j'en 
fuis  fort  afFoiblie.  Je  fue  ,  dès  que  je  veux 
écrire  quatre  mots.  AufTi  l'onr  ne  voit 
prefque  plus  que  le  caraâère  de  votre 
coufine.  Les  affaires  de  Provence  me  pa- 
roiflent  bien  férieufes.  Et  quoiqu'on  dife 
à  Verfailles  9  où  Pon  chantoit  vi6loire  hier 
au  foir  ,  j'ai  bien  de  la  peine  à  croire  qu'on 
ne  prenne  pas  Toulon  &  tout  le  rtfle. 
Je  ne  fcauroîs  me  réjouir  que  je  ne  fça- 

che: 
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che  M,    de  Savoye  en  marche  pour  s'en 
retourner  chez  lui. 

Me.  la  Ducheffc  de  Noailles  s^efl:  bien 
conduite  à  Marly.  Elle  y  a  reçu  de  très- 
bons  traitemens  du  Roi  &  de  Me.  la  Du- 
chefle  de  Bourgogne.  Elle  pafToit  la  plu- 
part de  Tes  journées  à  jouer  au  Trictrac 
avec  Me.  de  Dangeau  dans  mon  cabinet^ 
plutôt  que  d'aller  dans  le  falîon.  Mada- 
^  me  votre  mère  m'a  afluré  plufieurs  fois  ^ 
qu'elle  etoit  bien  contente.  Elle  vint  hier 
ici,  &  y  efl:  encore  aujourdui.  Elle  a  fait 
fes  dévotions  trois  fins  en  afllz  peu  de 
tems.  Elle  a  pris  M.  Treilh  pour  (on 
Confefleur,  Que  ces  commencemens  fe 
foutiennent!  Mais  elle  eft  bien  jeune  pour 
être  fi  •  tôt  raifonnable.  Je  vous  tiendrai 
la  parole  que  je  vous  ai  donnée. 

Je  m'accommoderois  fort  bien  d'avoir 
quelque  commerce  avec  une  de  vos  fœurs. 
Mais  il  faudroit  le  traiter  auffi  fecrette- 
ment  qu'une  galanterie- 
Adieu  ,  mon  très  -  cher  Duc  :  ne  ver- 
rons-nous point  finir  ce  malheureux  tems 
par  une  paix  qui  vous  remette  derrière 
votre  Maître   pour  ne  le  plus  quitter? 

*  4-  * 

E  3  LET- 
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LETTRE    LIX. 

n  St.  Cjr  ce  2.  Septembre  1707. 

ÎE  mourois  d'envie  de  voir  par  vos  lett- 
res la  joye  que  vous  avez  du  départ 
de  M  le  Duc  de  Savoye:  quelque  témé- 
raire que  fut  rentreprife ,  elle  eût  réuffi  y 
il  on  avoit  cru  les  confeils  du  Prince  Eu-^ 
gène  j  quoi  qu'il  en  foit ,  voilà  un  grand 
bonheur. 

Il  y  a  de  l'apparence  que  vous  allez 
porter  le  faix  à^s  plus  grandes  affaires  ^ 
&  que  les  efforts  de  nos  ennemis  vont  fe 
tourner  de  votre  côté.  J'ai  toujours  dans 
îe  cœur  que  Dieu  n'abandonnera  pas  Nos 
Majeiîés  ;  il  paroit ,  comme  vous  le  dites  y 
qu'il  a  fait  lui  -  même  le  partage  :  mais 
on  prétend  que  les  Angîois  ne  confemi* 
ront  jamais  à  ce  que  Dieu  a  fait  :  il  fau- 
droit  que  d'heureux  événemens  nous  mit 
fènt  en  état  de  donntr  la  loi.  Voilà  un 
Prince  des  AJluries')  qui  va  redoubler 
l'affeftion  des  Peuples  :  mais  on  ne  peut 
pas  toujours  les  foutenîr  ;  en  vérité  il  eft 
bien  difEcile  de  comprendre  comment  cet- 
te flîfîje  pourra  fe  dénêkr» 

Je 
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Je  voudrois ,  mon  cher  Duc ,  vous  ca- 
cher le  déplaifir  que  fai  de  voir  celui  de 
notre  Cardinal:  ks  affaires  avec  le  Roi 
fe  gâtent  tous  les  jours  de  plus  en  plus; 
^e  n'y  vois  point  de  remède ,  je  n'ofe 
prefque  lui  en  parler.  Si  quelqu'un  y 
pouvoit  quelque  chofe  ^  ce  feroit  vous  ; 
mais  nous  ne  vous  verrons  de  long-  tems  : 
je  n'ai  pas  le  courage  de  paffer  de  cette 
matière  -  là  aux  nouvelles  de  notre  Cour  : 
il  faut  feulement,  pour  répondre  a  votre 
amitié  5  vous  dire  que  je  me  porte  affez 
bien  prefentement.  Je  pafTe  mes  jours 
avec  Me.  votre  femme. 


LETTRE     LX- 

-^  Fontamebleau  ^  ce  13,  SeptevihreyjO^. 

NOus  fommes  arrivés  ici  en  bonne 
_  fanté  ?  &  toute  la  Cour  ,  très  -  oc- 
cupée des  chaffes  déjà  faites  5  &  des  chaC- 
fes  à  faire.  J'aurois  plus  d'envie  de  re- 
cevoir de  vos  nouvelles  9  que  vous  nVn 
aurez  d'apprendre  des  nôtres  9  au  moins 
de  celles  qui  font  Tattention  de  la  plupart 
des  Courtifans.  Mr.  le  Maréchal  de  NoaiU 
les  ne  vous  laiffera  pas  ignorer  les  confi- 
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dérables;  nous  avons  celles  de  la  mer. 
Il  ePî  certain  que  nous  avons  eu  Tavan- 
tage;  mais  nous  ne  pouvons  fçavoir  que 
par  les  marins  le  plus  ou.  le  moins  de  cet 
avantage.  Je  cherche  une  retraite  contre 
la  volière  5  qui  ell  plus  vive  depuis  hier^ 
que  je  ne  l'ai  jamais  entendue  :  il  elle  ell 
fatigante  dans  les  tems  où  on  n  a  rien  qui 
afflige,  i^g^2  de  ce  qu'elle  fera  dans  ce»- 
lui  -  ci  9  où  j'ai  un  grand  ferrement  de 
cœur  fur  ce  qui  s'efl:  pafle  ^  &  fur  les  fui- 
tes que  fen  crains.  Je  fuis  foumife  à  la 
volonté  de  Dieu^  mais  cette  foumiffion 
n^ote  pas  la  triftefle  :  vôtre  état  y  met  le 
comble.  Il  faut  plus  de  courage  pour  la 
foutenir  que  pour  aller  au  combat  :  au 
combat  on  efî  tue  ;  &  ici  r  l'on  meurt. 
Quand  je  penfe  à  cet  hy ver ,  qui  n'eit 
pas  bien  éloigné ,  où  l'on  fe  divertiflbit 
dans  mon  cabinet ,  &  que  ,  de  ce  qui  y 
etoit ,  le  Duc  de  Guiche  &  vous  >  éticz- 
peut  -  être  en  langueur  pour  toute  votre 
vie,  &  que  le  Marquis  de  Noailks  6c 
Labaume  font  morts ,  je  vois  le  peu  de 
fonds  &  de  projets  qu'il  faut  feire.  Il 
n'y  a  que  moi  qui  ne  fçaurois  mourir* 
Je  vous  embraffe,  mon  cher  Duc,  avec 
ces  trilles   réflexions, 

LET^ 
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LETTRE    LXI. 

A  Verf ailles^  ce   16.  Mars. 

OU  avez -vous  pris  5  mon  cher  Duc^' 
que  je  fuis  affligée  des  difcours  des 
Courtifàns ,  vous  qui  fçavez  que  nous  vi- 
vons d'injures  ?  J'ai  été  choquée  de  celui 
d'un  de  vos  amis.  Vous  fçdvez  que  ce 
qui  efl  déraifonnable  me  déplaît ,  &  que 
j'ai  peine  à  comprendre  dans  ces  occa- 
fions -là,  que  refprit  ne  fupplée  pas  au 
cœur.  Si  vous  étiez  Prophète  )  je  feroîs 
bien  confolée  par  les  affurances  que  vous 
me  donnez ,  que  nos  maux  font  paiTés. 
Nous  voici  pourtant  à  la  veille  d'aune  cam- 
pagne bien  importante.  On  s'y  prépare 
avec  plus  de  confiance  &  de  courage  que 
les  autres  années  :  &  tout  le  monde  con- 
vient que  les  arrangemens  font  meilleurs. 

Le  Roi  donna  le  Gouvernement  de  Va- 
lenciennes  au  Chevalier  de  Luxe?72bourg. 
On  dit  beaucoup  de  bien  de  lui.  Le  Com- 
te d^Auhigné  me  dit  en  ce  moment  qu'il 
eft  Infpeaeur.  J'en  fuis  très  -  aîfe ,  &  je 
voudrois  voir  ce  nom  -  là  fe  relever. 

On  parle    d'un  beau   difcours  que  le 

E  ;  Ma- 
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Maréchal  de  Villeroi  a  fait ,  en  prenant 
pofTeffîon  de  la  place  de  Doyen  des  Ma- 
réchaux de  France.  Il  me  parle  toujours^ 
comme  un  de  vos  meilleurs  amis  :  Mada- 
me votre  Mère  ne  le  croit  pas. 

Madame  de  Caylus  efl:  aiTez  mal  ^  pour 
me  donner  de  l'inquiétude. 

Notre  Princeffe  fe  met  en  pièces  pour 
fe  divertir  5  fans  y  parvenir.  Elle  a^a  ja- 
mais été  fi  férieufe. 

Je  crois  être  preTentement  affez  bien- 
avec  Me.  votre  mère.  Je  vous  embraffe^ 
de  tout  mon  cœur. 


LETTRE      LXIL 

■A  Marli  5  ce  3.  Mal  1708. 

^Ai  reçu  deux  lettres  de  vous  prefque 
à  la  fois  9  l'une  du  2Z.  &  Tautre  da 
TH.  Je  fuis  bien  af3igée  de  votre  état ,  & 
par  rapport  à  vous,  &  par  rapport  aux. 
affaires  du  Roi.  Je  fçaî  que  vous  n'êtes^ 
pas  fur  le  ton  plaintif;  &  je  juge  par- la 
de  Textrémité  où  vous  vous  trouvez  :  oa 
laï'^aflure  qu^on  y  donne  tous  les  ordres 
que  vous  propofez.  M.  le  Maréchal  de 
Nûailks  vousiaûruit  de  la  difpofîtion  des 
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armées.  M.  de  Vendôme  part  aujourdui^  bien 
content  de  la  fienne  ,  &  bien  plein  de  con- 
fiance quM  va  faire  des  merveilles.  11  m'effc 
revenu  qu'on  dit  ici ,  que  le  Maréchal  de 
Villars  reflifera  de  commander  en  Dauphi- 
ne  :  je  ne  le  crois  pas  capable  d'une  telle  fot- 
tife  5  &  j'en  ferois  bien  fâchée.  Nos  Prin* 
ces  fom  ravis  d'aller  en  Flandres.  M.  Cha^ 
millan  efî:  charmé  de  M.  l'Eledeur  de 
Bavière  :  mais  ce  que  j'entens  dire  aux 
autres  me  feroit  trembler  pour  l'AU^ma- 
gne,  s'il  n'avoit  wn  bon  confeil,  &.  3^1. 
le  Maréchal  de  Berwick^  préfentement 
Phomme  à  la  mode  ^   &  digne  de  Fctre* 

M.  le  Maréchal  vous  mandera  fans  doute 
le  très -petit  bishiglio  dont  on  a  foupçon- 
né  Mrs.  les  Maréchaux  de  France  ^  qui 
fe  réduira  je  crois  à  rien.  M.  yotre  père 
me  fit  là  -  delTus  une  réponfe  qui  a  bien 
fait  fa  cour.  Ecrivez  moi  toujours  par  un 
Secrétaire  ,  c\9i  un  fouîagement  pour  vous 
&  pour  moi  ;  &  nous  fommes  tous  à^iviç. 
trop  fages  pour  nous  écrire  dQs  chofes 
bien  importantes. 

Votre  Maitre  fe  porte  parfaitement  bien. 
Il  eft  content  de  vous;  &  je  içai  com- 
bien vous  Têtes  de  lui.  La  D.  deAW/7- 
les  ne  me  quitte  point  ;  &  jl  nie  femble 
qu'elle  fait  fort  bien,  Elle  &  Me.  de  C4>'- 
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tus  font  en  faveur  auprès  de  notre  Prin»^ 
ceffe  &  n'en  abufent  pas.  Je  vous  aime 
toujours,  &  je  vous  Le  dis  avec  la  fé- 
cherelTe  d'une  perfonne  qui  ne  mefure* 
point  Tamitié  fur  les  dëmonftrations^ 


LETTRE     LXIIL 

A  Fontainebleau  ^  ce  12>  Août  170&* 

NOus    femmes   convenue  que    notre 
commerce  ne   pouvoit  être    agréa- 
ble 5  &  je  le  fens  tous  les  jours.     Vous 
me  taifez  tout  ce  que  vous  penfez  :   ôc 
comme  je  ferois  auffi  prudente  que  vous  ^ 
quoique  fort  tentée  de  ne  1  être   pas  >  je 
vous  écris    ie   moins  que   j^e  puis.    Vous^ 
içavez    i'*^état  oii    nous   ibmmes  :  &  vous 
comprenez  parfaitement  le  mien  en  parti-* 
culier  :  vous  êtes  mieux  inftrLiit  que  moi 
ces  affaires  générales^  car  votre  Gazetier 
eft  fort  foigneux  de  s^en  informer  :   ainfl 
je   ne  veux   vous  parler  que   de  Me^  la 
Duchefle  de  Bourgogiie ,  qui  pafle  mes  es- 
pérances 9    &  miême  mes  fouhaits ,   dans 
la  manière  vive  &  tendre  dont  elle  aime 
fon  mari.     Je  ne  l'aurois  jamais  cru  j  & 
s'il  pouvait  le  voir  j  je  crois  qu'il  en  mour- 

roit 
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roit  de  joye  :  enfin ,  vous  feriez  content , 
&  c'eft  beaucoup  dire.  Nous  attendons 
de  moment  à  autre  de  voir  à  quel  fiege 
les  ennemis  fe  détermineront  :  Lille  de 
Tournai  font  également  menacés.  Je  vois 
la  Place  prife^  bien  plutôt  qu'on  ne  penfe^ 
fî  on  ne  la  fecourt  pas  :  je  vois  la  bataille 
perdue  >  fi  on  veut  la  fecourir  ;  je  vois  trois 
Princes  en  danger,  dont  le  moindre  eft 
d'aflez  gçandè  conféquence.  Jugez  5  moa 
cher  Duc  5  fi  je  fuis  bien  à  mon  aife  avec 
de  telles  vifions,  &  s'il  ne  vaudroit  pas 
mieux  voir  des  phantômes.  Je  ne  fuis  point 
contente  de  la  fanté  de  M.  de  NoMlles  y 
quoiqu'on  me  cite  tous  les  jours  des  exem- 
ples de  gens  qui  ont  vécu  vingt  ans  avec 
de  pareils  afibupifiemens.  Tout,  en  ce 
monde ,  efl  affliélion  d'efprit  ,  afïiiftioa 
dans  les  affaires  temporelles,  dans  celles 
de  l'Eglife  ,  dans  les  grands ,  dans  les 
petits,  dans  les  hommes,  dans  les  fem- 
mes )  dans  les  biens  ^  dans  le  repos ,  dans 
les  amitiés  )  dans  les  fbciétés ,  dans  les 
familles  :  tout  efi:  affliélion  d'efprit  ^  tout 
eft  plein  de  contradidions  :  &  pour  corn*» 
ble  de  malheur ,  on  n'eft  pas  en  paix 
avec  foi  -  même.  Je  ne  vous  connois  de 
bonheur  que  votre  fageflTe  :  vous  êtes  ab- 
fem  de  tout  çô  que  vous  aimez  :  vous 

vous 
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vous  dévouez  pour  ie  Roi  6c  pour  TEiatî 
&  on  vous  ôte  les  moyens  d'être  utile. 
M  à^OrVeans  crie  mlféricorde  :  M.  de 
Villars  en  fait  autant:  M.  TEiedeur  penfe 
pi>  &  fe  tait  :  les  puiflantes  arme'es  de 
Flandre  ne  peuvent  rien  faire  :  tout  eft 
affliêiion  d'efprit.  Je  vous  embraffe.  La 
Ducheffe  de  NoaUIes  ne  me  quitte  guères. 

LETTRE     LXÎV. 
[A  St.  Cyr  ^  ce  lo.  Septembre  170S* 

VOus  favez,  mon  cher  Duc,  que  je 
penfe  comme  vous  iur  le  commerce 
des  lettres  9  &  qu'il  y  a  de  bonnes  rai- 
fons  pour  les  rendre  rares  entre  ceux 
qui  font  tentes  de  tout  dire*  Nous  fom- 
mes  dans  un  état  très- violent  fur  les  af- 
faires de  Flandre  :  vous  en  connoiiTez 
mieux  que  moi  Pimportance  :  je  ne  doute 
pas  que  M.  votre  père  ne  vous  tienne 
inftruit  de  tout.  Je  voulois  attendre  qu'el- 
ies  ^uHent  décidées  :  mais  je  n'y  vois  point 
de  fin  :  les  armées  font  pourtant  bien  près 
l'une  de  Pautre.  Le  'Roi  veut  qu'on  ba- 
zarde tout  pour  fecourir  Lille  ;  ôz  il  s'y 
trouve  de  fi  grandes  difficultés  par  les 
foftes  avarntageux  que  les  ennemis  occu- 
pent 3^ 
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pent,que  je  fuis  perfuadée  qu'on  ne  pour- 
ra les  furmonter  :  cependant  on  les  croit  ^ 
à  tous  momens ,  aux  mains  :  &  jamais  la 
Cour  n'a  été  dans  Tétat  oii  elle  ei\  de-- 
puis  la  niaîheureufe  journée  d'Oudenarde, 
Notre  Roi  efl:  le  feul  qui  fe  polTede  tou- 
jours dans  la  même  égalité  d^efprit  >  d'hu>- 
meur  &  d^occupations.  Notre  Princeffe 
€Û  trop  aimable  :  &  je  commence  à  lui 
trouver  trop  de  mérite.  Vous  feriez  char- 
mé de  fa  conduite  ;  &  je  voudrois  qu'elle 
eût  des  témoins  comme  vous  :  car  au- 
cun  de  ceux  qui  ^environnent  n'eft  ca^ 
pable  de  connoitre  le  prix  de  ce  qu'elle 
fent:  &  'je  la  vois  fouvent  louée  très-mal 
à  propos  :  fujets  de  converfation  pour  cet 
hyver^  fi  vous  me  retrouvez  encore.  Je 
me  foutiens  ^  malgré  mon  extrême  foi- 
bleflc  de  corps  &  d'efprit,  ou»  pour  par*- 
1er  plus  jufle ,  (  car  on  peut  vous  par- 
ler dans  toutes  fortes  de  langues)  Dieu 
me  foutient  &  me  fbutiendra  tant  qu'iî 
hii  plaira  de  me  faire  fouffrir.  Vous 
connoifTez  mes  croix  ,  &  elles  font  im- 
perceptibles aux  autres  :  mais  il  n'importe  ? 
refientiel  efl:  d:e  les  bien  poiter.  Je  ne 
fuis  pas  contente  de  la  fanté  de  M.  vô^- 
tre  père  :  je  l'aime  véritablement  9  &  je 
fgai  ce  c^ue  vous  fçufiiijrea  quand  vous  le 

jper* 
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perdrez:  il  dort  louvent  5  &  n'a  pius.d'ap- 
pëtit.     On  fe  moque   de  moi  ,  quand  je 
m'en  effraye  :  je  fcuhaite  qu'on  s'en  mo- 
que long-tems.     J'ai  fait  vos  complimacns 
à  votre   Maitre^  qui  les  a  reçus  comme 
d'un  ferviteur  fidèle  :  il  fçait  que  vous  ne 
pouvez  plus   rien  faire  :    &  tout   elt  ou- 
blié &  négligé  preTentement.  On  ne  pen- 
fe  qu'à  la  Flandre  ,  de  vous  5  comme  les 
autres  5     &  peut  -  être   mieux     que    les 
autres.     Les  chofes  font  di^pofées  de  fa- 
çon à  donner  de  longs  déplaiilrs.  H  faut  que 
les   François  &  les  amis  du  Roi   renou- 
vellent de  zèle    &    de    courage:    Pai  de 
grandes  efpérances  fur  vous  1    mon  cher 
Duc  5    &  bien    de   F  impatience   de   vous 
voir  ici.    Votre  cœur  vous  dit  que  nous 
fortirons  bien   de  f  aftion    de  Lille  :   ce- 
pendant 5  à  parler  félon   les  apparences  , 
nous  devons  êtf e  battus ,    &  tout  perdre. 
Notre  cher  Maréchal  de  Bouffiers  fait  tout 
ce  qui  eft  poffible.    Je  vous  embralTe  bien 
tendrement. 


L 


LETTRE     LXV- 

Ce  4.  Novembre  1708. 

E  Roi  a  ordonné  à  M.  le  Maréchal  de 
Bouffiers^  de  fe  jrendre  ;   je  fuis  dans 

une 
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une  grande  inquiétude  du  dénouement  de 
la  Citadelle  :  car  je  crains  tout  de  la  fv^ 
periorité  des  ennemis  :  je  ferai  bien  affli- 
gée ,  &  pour  ïe  rnari  &  pour  la  femme  9 
il  ce  merveilleux  homme  eft  prifonnier  dç 
guerre.  Je  ne  fçai  rien  de  nouveau  de 
Flandre  :  &  vous  n'en  fçauriez  être  ins- 
truit par  moi  :  car  mon  ignorance  eft  fi 
grande ,  que  je  ne  puis  juger  de  ce  quî 
nous  eft  bon  ou  mauvais. 

Je  vous  remercie ,  mon  cher  Duc  >  de 
ce  que  vous  voulez  faire  pour  Me.  de 
Barneval  :  Ci  vous  la  logez  chaudement  ^ 
vous  lui  fauverez  la  vie.  Je  me  ^ortJO 
mieux  qu'il  ne  m\^ppartient  dans  la  fitua- 
tion  où  efl  mon  cœur  :  les  malheurs  de 
PEtat  ne  me  laiffent  pas  même  le  loiflr 
de  pleurer  les  malheurs  de  mes  amis. 


LETTRE    LXVL 

5.  Décembre  J708. 

LlsEz  cette  lettre  j  mon  cher  Duc  :  ô^ 
voyez  ce  qu'on  me  demande  &  à 
quoi  l'on  m'expofe.  Que  les  gens  en  place 
font  à  plaindre  d'avoir  k  refufer  leurs  meil- 
leurs amis  j  ou  à  faire  des  injufiices  î 
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Si  nous  faifons  la  guerre  au  Roi  d^EP- 
pagne,  vous  vicn  ferez  point  charge'.  Vos 
remontrances  ont  été  trouvées  fort  jufîes: 
&  je  me  prefle  de  vous  ôter  Tinquiétude 
que  je  vous  ai  vue.  ; 

Dites  à  Me.  la  1^/Iaréchale  que  je  n^ai 
jamais  autant  fenti  qu^aujoui^d'hui  le  poids 
de  ma  fortune  &  de  ma  vieilleflTe,  puif*  î 
que  Pune  m'ôte  îe  tems  5  &  Tautre ,  la  for-  \ 
ce  d'aller  rendre    a  votre  femille  un  de-  • 
voir  9  qui  eft  encore  plus  de  tendrefle  que 
de  bienféance. 


LETTRE    LXVIL 

à  Ver/ailles  5  ce  zS.  Décembre  1708.' 

MR,  le  Cardinal  d'^Efirées  travaille  à 
raccommoder  M.  TEvêquede  Char- 
tres &  M.  TEvêque  de  Noyon  avec  M.  le 
Cardinal  de  Noailles.  ÎI  y  réufCt  aflez  bien  : 
&  j'ai  reçu  une  lettre  de  votre  cher  oncle 
fur  ce  fujet ,  pleine  cfe  bonté  5  de  douceur, 
&  de  cette  paix  ^  qui  aura  encore  augmenté 
en  iiîi  •  parce  que  nous  ne  pouvons  douter 
qu'il  ne  foit  de  bonne  volonté. 

On  tache  d'empoifonner  votre  voyage; 
c'eii  le  deifein  de  figurer  avec  U  Fcuilla-* 

de. 
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^e ,  qui  VOUS  le  fait  entreprendre.  On  ne 
manquera  pas  d'envo^/er  ces  foupçons  en 
Efpagne  ^  qui  y  arriveront  avant  vous  :  mais 
la  force  de  la  vérité  farmontera  la  malice 
éQS  dircoureurs. 

Me,  votre  mère  efî:  à  Paris  pour  le  ma- 
riage de  Mlle,  de  Bournonville  avec  \q 
Duc  de  Duras. 

Le  Maréchal  de  Villeroi  efi  ici.  Il  a  paru 
furpris  de  la  famé  du  Roi  5  &  il  dît  qu'on 
lui  donne  irdile  maux.  N'allez  pas  devenir 
Provincial  5  &  raffurez  les  autres. 

Je  verrai  notre  faint  Cardinal  Mercredi: 
il  eft  mieux  de  fa  goutte.  Je  ne  me  ca- 
che point  5  comme  vous  le  fçavez  ^  de 
Teflime  &  de  Pamitie  que  j'ai  pour  M, 
l'Ev.  de  Chartres  :■  mais  c'^efî  fincérement 
que  je  regarde  auffi  les  intérêts  de  M.  le 
Cardinal  dans  ce  raccommodement.  Ils 
feroient  forts  9  s^ils  étoient  unis  r  je  crois 
que  vous  m'entendrez  bien.  Je  vous  en>- 
brade  de  tout  mon  cœur» 


LETTRE     LXVÎIÎ. 
'A  Sl  Cyr  ^  ce  28.  May  1709. 

•TE  vous  ai  écrit  une  fois  ^  mon  cher  Duc  ^ 
&  je  n^ai  poiat  encore  reçu  de  vos  let- 
tres* 
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très.    Nous  fonimes  toujours  comme  vous 
nous  avez  laifles,  &  même  plus  mal 5  puiC- 
que  la  durée  des  maux  les  augmente. 

Nos  Princes  ne  vont  plus  à  Farmee  : 
elle  n'eft  pas  en  alTez  bon  état  pour  les 
avoir  à  leur  tête.  M.  le  Maréchal  d^Har^ 
court  a  peu  de  troupes  ^  &  aura  peu  d'en- 
nemis :  M.  le  Maréchal  de  ViîJars  efl  très- 
content  de  l'armée  de  Flandre  ,  mais  très- 
inquiet  de  fa  fubfiftance  :  la  famine  n'aug- 
mente pas  9  mais  élis  ne  diminue  point. 

Nous  fommics  toujours  dans  l'incertitude 
de  la  pciix  ou  de  îa  guerre  :  on  ne  conclut  ^ 
ni  on  ne  rompt  :  nous  attendons  un  Courier 
de  M.  de  Torcy. 

On  difoit ,  il  y  a  deux  jours ,  que  Me. 
la  PrincelTe  des  Urfins  étoit  chaflfée  :  je  crois 
que' nous  le  fçaurions. 

J'ai  dîné  chez  Madame  la  Duchefle  de 
Noailies  :  Mlles,  vos  filles  y  étoient  :  l'aî- 
née (  ^  )  ell:  embellie  ,  &  a  tout  i'efprit  de 
fon  âge  :  la  petite  vous  reflemble.  Elles  me 
vinrent  voir  ici  le  lendemain  :  elles  ont 
charmé  tout  St.  Cyr  :  Taînée  fçut  je  con- 
traindre pour  plaire    aux  Dames  :  la  ca- 

det« 

(a)  Trançoife  "  A.Ulùde  de  NoaiVes  >,  née  le  i. 
Septembre  1704.  >  mari  je  le  12.  May  1717  ,  à 
C.hatltfi  vie  Lorraine  y  Ccmte  d'Armagnac  ^  £ran4- 
Ecuyer  de   Fiai-ce, 
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dette  fat  boufonne  ,  bifarre ,  naturelle: 
elle  ne  vous  en  reflemble  pas  moins  :  en 
voila  allez  pour  un  père  qui  ne  m'a  ja- 
mais paru  affjlé. 

Je  tiens  une  grande  rigueur  à  Me,  votre 
femme  pour  l'empêcher  de  venir  ici  :  elle 
m'aflure  que  Me.  la  Maréchale  &  Me.  la 
DuchefTe  de  Guiche  y  confentent  :  f  ai  ré- 
pondu que  je  voulois  voir  ce  confentement 
par  écrit. 

Le  Roi  fait  à  fon  ordinaire  :  mais  il  eft 
trirte  &  enrhumé. 

Me.  de  Alantoue  ei\  à  Vincennes.  El- 
le verrai  je  crois  >  le  Roi  dans  ma  cham- 
bre ,  quand  fon  exil  fera  fini  :  on  dit  qu^elle 
eft  embellie  &  fort  fage  :  du  refte  elle  eft 
Princeffe  de  Lorraine  5  &  inutile  :  on 
commence  déjà  à  la  décrier:  vous  con- 
noiflez  notre  Cour. 

Ce  Z9-  May  ,  à  St.  Çyr. 

Il  n'étoit  queflion ,  hier  au  foîr ,  à  la 
Cour  que  de  Mlles,  de  No  ailles  ;  Paînée 
avoit  été  dîner  à  Meudon  avec  Me.  la 
DuchefTe  de  Bourgogne:  M.  le  Dauphin 
ne  pouvoit  tarir  lur  fes  louanges.  Mile. 
àiAyen  fe  contenta  d'aller  voir  M.  le  Duc 
de  Bretagne:  il  lui  prit  fon  éventail  &  le 
déchira  d'un  bout  à  l'autre  :  Mlle.  à^Ayen 
lui  en  donna  ua  coup  de  toute  (a  force  : 
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6c  le  Pnace  le  lui  rendit  par  un  coup  de 
pied  dans  le  ventre.  Me.  de  Ventadour 
les  lepara ,  &  rendit  un  éventail  à  Mile. 
votre  fille  V  alnd  finit  le  combat. 

On  dit  par  tout  Paris  que  la  paix  a  été 
fignée  le  24:  il  n^  a  pas  d'apparence, 
puifque  le  Roi  n'^en  fçait  aucune  nouvelle* 

L'Evêque  de  Limoges  m'écrit  que  vous 
vous  êtes  fdit  adorer  en  Limofin.  J'ai  vu, 
ce  matin ,  M.  le  Cardinal  en  bonne  fan- 
té ,  malgré  deux  mille  pauvres  qu'il  s'eft 
chargé  de  £iire  iubilfter.  Je  mange  du  pain 
d'avoine:  il  eft  très-bon:  ce  ménage  n'efl 
pas  conlldérable  :  mais  cela  épargne  l'ef- 
péce  du  firo  ment.  Adieu,  mon  cher  Duc, 


LETTRE     LXIX. 

CL  Verfailles  ^  ce  3.  Juin  lyop^ 

ME.  la  Ducheffe  de  Noailles  ^  chez 
qui  nous  dinons  ,  vient  de  me  don- 
ner votre  lettre  du  24 ,  la  première  que 
vous  m'ayez  écrite.  Nos  malheurs  augmen- 
tent tous  les  jours  :  nous  ne  pouvons  nî 
faire  la  paix  ,  ni  faire  la  guerre  :  vous  ap- 
prendrez ce  que  M.  de  Torcy  nous  a  rap- 
porté ,  qui  a  donné  de  l'mdignation  à  tout 

ce 
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ce  qui  a  une  goutte  de  f^ng  François. 
y  aï  x'u  donner  les  ordres  pour  que  vous 
fov  tz  bien  informa  de  tout  ^  &  qu'on  vous 
conlulte  lur  les  troupes  qu'ion  veut  vous 
donner,  Ck.  fur  Tufage  que  vous  croirez 
en  devoir  faire.  Le  Maréchal  de  Bouffiers 
féche  de  ce  qui  (e  paffe  :  je  n'of@  entrer 
dans  le  d^aii  :  je  n'ai  pas  la  fîjrce  de  trai- 
ter les  bagatelles  :  ainlî  il  vaut  nnieux  finir, 
fans  vous  dire  même,  comme  je  fuis  pour 
vous  >  car  vous  devez  le  fçavoir.  Vos  ai- 
mables enfans  font  avec  nous*  Adieu  ^  mon 
cher  Duc. 


LETTRE    LXX. 
^  St.  Cyr  ^  ce  p.  Juin  170p. 

JE  ne  fçai  fi  votre  Courier  me  fera  aver»- 
tir  de  fon  départ  :  je  vai  vous  écrire 
comme  (î  je  le  fçavois. 
Votre  iituation  elt  en  petit  ce  que  celle 
du  Maréchal  de  Fillars  eft  en  grand.  On 
prétend   que  le  Dauphiné  &  l'Allemagne 
font  mieux.   Quant  a  la  mauvaife  commif- 
i  Con  que  le  Roi  vous  fit  envifager  quand 
'  vous  partîtes  d'ici  %  il  n'en  eft  plus  queftion. 
L'4  paix  ne  fe  fait   point  ;  ^  quand  elle 

fe 
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fe  feroir ,  le  Roi  d  Efpagne  ne  veut  point 
revenir:  mais  le  nôtre  ,  après  avoir  lu 
votre  lettre ,  m'a  donné  ordre  de  vous  man- 
der qu'en  aucun  cas  vous  ne  feriez  em- 
ployé pour  un  telperfonnage:  ilm'efFraye- 
roit  très-fort  :  ce  n'^eft  pas  un  Bvurbon  qu^il 
vous  convient  de  décrôner. 

Votre  lettre  m'a  paru  belle  &  bonne.  On 
cft  très'perfuadé  des  ;fentimens  qui  y  font. 
Vous  ne  pouvez  croire  à  quel  point  ils 
deviennent  rares:  &  j'en  fuis  11  effrayée , 
qu  à  peine  comptai  -  je  préfentement  nos 
autres  maux.  Comment  fauvera-t-on  la 
France ,  s'il  n'y  a  plus  de  François  ? 

Quand  on  a  fçu  que  îe  Roi  refufoit  les 
indignes  propofîtions  de  paix  ^  que  les  en- 
n  mis  ont  faites  à  M.  de  Torcy  ^  tout  le 
monde  a  applaudi  &  demandé  la  guerre: 
mais  ce  mouvement  n'a  pas  duré  :  &  Ton 
eft  bien  vite  retombé  dans  cet  abattement 
que  vous  avez  vu ,  &  qui  vous  indignoit. 

Quand  vous  étiez  ici ,  combien  de  fois 
avez-vous  entendu  dire  :  Pourquoi  nous 
laifle-t-on  de  la  vailfelle  d'argent /"  le 
Roi  nous  feroit  plaiiîr  de  tout  prendre.  De- 
puis que  les  plus  zélés  en  ont  donné  Texem- 
ple  9  tout  efl  concerné  :  on  murmure  :  on 
trouve  que  c'eft  au  Roi  a  commencer  à 
fe  retrancher  :  on  lui  plaint  toutes  (es  de- 

pen- 
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penles  :  les  voyages  de  Marly  lont  la  caufe 
de  la  ruine  de  l'Etat  :  on  voudroit  lui  ôter 
fcs  chevaux  9  fes  chiens ,  fes  valets  :  on  at- 
taque (es  meubles  .•  en  un  mot  ^  on  le  veut 
dépouiller  le  premier.  Où  fe  font  ces  mur- 
mures ?  a  fa  porte  :  par  qui  ?  par  des  gens 
à  qui  il  a  tout  donné.  Pour  moi  5  on  veut 
.me  lapider  )  parce  qu'on  fuppofe  que  je 
ne  lui  dis  rien ,  comme  s'il  n'ouvroit  pas 
lui-même  toutes  les  lettres.^  &  11e  donnoit 
pas  lui-même  fes  ordres. 

Cependant  le  Roi  a  diminué  fa  table 
de  Marly  ;  il  a  .envoyé  fa  vaitleile  d'or  à 
la  monnoye  :  il  met  {es  pierreries  enîr€ 
les  mains  de  M.  Def?naretz  >  pour  les 
engager,  fi  on  le  peut:  mais  on  ne  veut 
compter  que  ce  qu'il  ne  fait  pas.  Je  vous 
avoue  que  de  telles  difpoiîtions  me  gla- 
cent le  fang  dans  les  veines^  &  que  vous 
me  feriez  bien  néceffaire  icL 

Le  déchaînement  contre  l'homm.e  que 
vous  fçavez ,  augmente  tous  les  jours  9 
ik  vient  jufqu'au  Ivlaitre  :  il  ne  peut  fe  rc- 
foudre  à  le  facrilier,  parce  qu'il  lui  fait 
pitié  9  &  qu'il  fe  met  en  pièces  préfente- 
ment  pour  le  fervice. 

Les  enfans  du  Roi  paroiffent  plus  fend- 
bles  '^  i'état  des  choies.  Le  Dauphin  par- 
le davantage  &  écoute  :    il  porte  mê.ne 

Lett.  Tome  K  F  au 
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au  Roi  les  plaintes    qu'il  a  reçues:    mais 
après  tout  cela,  il  dit^  fai  parlée    &  fait 
par  -  la  encore  plus  blânaer  fon  père. 

La  Ducheffe  de  Bourgogne  eft  dans  une 
triftefle  qui  paile  la  mienne  >  c'eft  fa  pen- 
te naturelle  :  &  elle  connoit  trop  le  fonds 
&  les  circonftances  de  fon  état.  Elle  ai- 
me le  Roi  'i  elle  aime  fon  mari ,  elle  aime 
fon  père ,  elle  aime  fa  fœur  :  tous  ces  en- 
droits •  là  lui  fourniffent  aflfez  de  matière 
à  (es  chagrins  ^  lans  compter  ceux  de  la 
journée  ,  qui  eft  li  longue   à   pafler. 

D'un  autre  côté  ^  M.  le  Maréchal 
de  Villars  veut  fe  faire  valoir,  &  gronde 
de  n'être  pas  premier  Gentilhomme  de 
la  chambre  :  le  Maréchal  de  Bouffiers  fè- 
che  d'afFeélion  pour  le  Roi ,  &  de  zélé 
pour  la  France:  mais  il  veut  trop  de  per- 
feélion ,  pour  nous  convenir  :  &  à  force 
de  demander ,  il  fe  mettra  en  état  de  ne 
rien  obtenir.  Je  lui  confeille  un  peu  plus 
de  ménagement;  mais  fes  principes  n'en 
admettent  point  5  &  font  trop  durs  pour 
la  foibleffe  des  hommes.  Je  ferois  bien 
fâchée  que  vous  allaffiez  à  Madrid  ;  il 
n'y  a  plus  rien  à  faire  en  ce  pays  -  là  : 
vous  vous  y  perdriez  fans  les  fauver. 

Je  n*ai  pas  encore  lu  le  Manifeite  de 
Manfera  j  ôi  je  l'ai  lailTé  à  Verfailles. 

Nas 
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Nos  Princes  n'iront  point  a  l'armée: 
on  (e  trouve  trop  incertain  fur  les  fubfif- 
tances. 

Le  Chevalier  de  St.  George  va  en  Flan- 
dres ^  û  on  peut  lui  donner  de  quoi  par- 
tir, &  même  quand  on  ne  lui  donneroit 
pas  :  nous  ne  payons  plus  h  Reine  :  tout 
^[i  à  rextremité. 

J^^i  été  des  premières  a  envoyer  ma 
vaiflelle  5  vous  y  perdez  plus  que  moi  :  ôz 
vous  ne  vous  y  feriez  pas  oppofé:  il  y 
en  a  pour  13.  ou  14.  mille  francs.  S'il 
n'y  avoit  qu'à  manger  far  de  la  fayance, 
îious  en  ferions  quittes  à  bon   marche'. 

Le  Chevalier  de  la  Vrilliére  fe  meurt 
à  Strasbourg. 

Les  ennemis  fe  font  crus  fi  sûrs  de  la 
paix ,  qu'ils  en  ont-  fîgnë  les  articles  ayant 
de  fe  féparer,  &  ont  fait  partir  fix  ou 
fept  Couriers  pour  en  donner  part  à  leurs 
AUiés.  Il  en  paffa  un  par  ici  pour  por- 
ter cette  nouvelle  en  Portugal  5  &  il  nous 
demanda  un  paireport. 

Il  me  paroit  qu^on  donne  tous  les  or- 
dres poffibles  pour  les  bleds  ;  il  en  efi:  ar- 
rivé a  Duakerque  ;  il  en  vient  de  tous  cô- 
tés ;  il  y  en  a  encore  beaucoup  fur  le  port 
a  Paris  :  cependant  le  pain  ne  diminue 
point  :  il  y  a   fouvent  du  défordre   dans 
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les  marchés.  On  vient  de  donner  un  ar- 
rêt pour  qu'il  n'y  ait  plus  que  de  deux  for- 
tes de  pain  9  6c  un  bis  pour  les  pauvres 
qui  fera  un  peu  cher  :  il  faut  confulter  là- 
deflus  tant  de  gens ,  que  tout  fe  fait  trop 
lentement  :  &  la  jaloufie  entre  les  Magi- 
fîrats  y  contribue  encore. 

On  eft  un  peu  fcandalifé  à  la  Cour  9 
des  carefTes  que  M.  le  Dauphin  fait  à  M. 
de  Vendôme  à  Meudon  :  notre  Princeffe  ^ 
foutenant  fon  cara£lère  ne  s'efl:  pas  pref- 
fee  d'y  aller. 

Le  Roi,  pour  faire  fa  cour  a  Me.  la 
Duchefle  de  Gutche  ^  a  gardé  fon  mari 
ki ,  le  plus  longtems  qu'il  a  pu  :  mais 
enfin  il  a  fallu  qu'il  partît. 

a  Ver  faille  s  c^  10.  Juin. 

En  entrant  hier  dans  ma  chambre  au 
retour  de  St.  Cyr ,  Je  trouvai  fur  ma  ta- 
ble uneîlettre  de  M.  de  ChamiUart^  qui 
m'apprenoit  fa  difgrace.  Le  Roi  Ta  ac- 
compagnée de  toutes  les  marques  de  bon- 
té qui  lui  ont  été  poffibles.  Ceft  M.  de 
Beauvilliers  qui  lui  en  porta  la  nouvelle. 
Il  ira  où  il  lui  plaira  ,  pourvu  que  ce  ne 
foit  pas  à  la  Cour  :  il  a  une  très  -  grofTe 
penfign,  une  pour  fa  femme ,  celle  de  fon 

fils 
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fils  confervee  :  il  aura  la  furvivance  de  la 
Charge  de  Cavoye, 

M.  Voiftn  eft  arrive  ce  matin:  le  Roi 
lui  a  déclaré  le  choix  qu'il  a  fait  de  lui 
pour  cette  place  :  je  le  plains  plus  que  fon 
PrédécelTeur. 

C'efl:  Monseigneur  qui  a  achevé  de 
déterminer    le  Roi. 

Ménagez  votre  fanté,  je  vous  en  con- 
jure. Vous  n'êtes  pas  fi  robufte  par  le 
corps  que  par  i'efprit.  Adieu,  je  uQn 
puis  plus.  Je  compte  fur  vous ,  mon  cher 
Duc,  comptez  fur  moi. 


I 
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a  St.  Cyr^  ce  2.2..  Juin  1709. 

A  fuite  vous  aura  fait  voir,  mon  cher 
^j  Duc,  que  j'éiois  mieux  informée 
fur  la  paix,  que  votre  amà  de  Rotter- 
dam. Nous  ne  levons  point,  cette  mal- 
heureufe  paix,  <?<  notre  état  efl  encore 
plus  trifte ,  que  û  nous  l'avions.  On  efl 
bien  défefpéré  de  !a  fçavoir  rompue  :  on 
auroit  été  bien  affl'igé  de  fe  foumettre  à 
de  telles  conditions  :  la  guerre  vaut  en- 
core mieux  que  la   honte. 

F  3  Je 
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Je  crois  que  la  guerre  vous  fera  per- 
dre deux  de  vos  bons  amis^  Mr.  le  Ma* 
rechal  de  Boufflers  ^  &  nioi>  qui  féchons 
de  tout  ce  que  nous  voyons  de  lâche  y 
&  de  tout  ce  que  nous  craignons  de  fu- 
nèfle.  J'y  pourrois  ajouter  une  perfcnne 
qui  fe  pique  d'être  votre  amie  :  c'eft  Me. 
la  Duchefle  de  Botirgogne:  elle  efl:  uîi 
peu  pins  triile  que  moi  :  il  s'y  joint  un 
f  oupçon  de  groflefTe  :  &  dans  Tétat  oi> 
nou?  Tommes ,  faire  des  Princes  ^  c'ell  pref^ 
que  faire  des  malheureux.  Je  fuis  bien 
de  votre  avis  fur  nos  Princes  :  tout  bierv 
confidéré^  il  efl:  encore  meilleur  qu'ils 
n'aillent  pas  à  l'armée  que  d'y  aller  :  ils 
la  ruîneroient  &  ne  la  ranimeroient  pas.. 
Je  ne  crois  pas  qui!  fe  paffè  rien  ea 
Allemagne.  Le  Maréchal  de  Benvick  pa- 
rcit  ciTez  tranquille  de  fon  côté ,  &  croit 
avoir  fait  de  bonnes  difpotitions.  Nos 
grandes  inquiétudes  font  pour  la  Flan- 
dre: le  grand  nombre  de  nos  ennemis 
m'épouvante  :  mais  je  voudrois  bien  qu'il 
n'épcuvantat  que  moi,  &  que  les  Offi- 
ciers Généraux  ne  recommençaffent  pas 
les  difcours  de  l'année  pafîée. 

Me.  la  Princeffe  des  Urjtns  n*eû  point 
d^aflee  :  mais  les  chofcs  pourront  bien  fe 
tourner  de  fagon   qu^elle  fera  obligée  de 

iaifler 
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laiiTer  le  Roi  <k  !a  Reine  entre  les  mains 
des  feuts  Efpagnols,  auxquels  elle  fera 
toujours  fufpcfte. 

Il  me  paroit  qu'on  fonge  à  vous  forti»- 
iîer:  vous  n'avez  befoin  d'être  exhorte  ni 
excite  ;  &  je  fuis  bien  perfuadee  que  vous 
n'oublierez  rien  pour  le  fervice  du  Roi: 
vous  fçavez^  que  dans  les  grands  mal- 
heurs ^  ne  faire  que  {'on  devoir  c'efi  ne 
pas  le  faire,  J'efpére  que  notre  Miniiîre 
fera  autant  de  vos  amis  que  des  miens  : 
il  ne  fçauroît  faire  auffi  mal  fa  Charge, 
que  fon  Prédeceffeur ,  qui  étoit  tombe 
dans  un  abattement 5  dans  un  mépris  qui 
le  rendoient  inutile.  Je  ne  vois  pcrfonne 
qui  n'approuve  ce  changem.ent.  Le  dif- 
gracié  le  porte  avec  fermeté:  je  fuis  per- 
fuadee qu'il  s'en  confoleroit  j  s'il  n'e'toit 
environne  d'une  fimilie  deTefperée  :  il  n'a 
pcis  m'cme  la  confolation  d'être  content 
de  M.  de  la  Feuillade^  comme  il  îe  fut 
qinnd  il  quitta  les  finances  :  car  la  Feuil^ 
lade  n'a  rien  fait  qui  vaille  dans  cette  oc- 
cafion  -  ci. 

Me,  la  Princeffe  de  Conti  a  fait  offrir 
à  Me.  de  Dreux  un  appartement  à  l'Hô- 
tel de  Cojtîi^  ^<  fa  table,  totnes  les  fois 
qu'elle  voudroit:  je  ne  connoifTois  point 
cette  grande  amitié  ;    ce  n'eft  peut  -  être 

F  4  qu'une 
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qu'une  gënéronté.  Le  Roi  fe  porte  très- 
bien  :  l'extérieur  eft  comme  vous  le  voyez 
du  lieu  où  vous  êtes  :  l'intérieur  n'eft  pas 
toujours  tranquille  :  mais  le  courage  & 
l'occupation  le  foutiennent ,  &  plus  que^ 
tout  cela  ,  la  confiance  en  Dieu^ 

Il  ne  me  paroit  pas  que  l'on  compte 
que  votre  rôle  doive  être  fi  petit  :  il  eft 
de  notre  intérêt  5  autant  que  de  celui  de 
Thilippe  V.  de  foutenir  l'Efpagne  5  tant 
que  la  guerre  durera. 

Me.  votre  femme  ne  me  quitte  guère  t 
nous  avons  fix  Noailles  à  la  Cour;  la 
Marquife  de  la  Valiiére  a  été  obligée  de 
quitter  Marli  ^  pour  aller  chercher  de  l'ar- 
gent à  Paris  :  ce  qui  ne  fe  trouve  pas  fort 
aifément.  La  refiburce  de  la  vaiffelle  d'ar- 
gent n'a  pas  été  jufqu'ici  bien  grande  > 
mais  elle  étoit  abfolument  néceffaire  dans 
un  commencement  de  Campagne  ;  les 
quatre  cent  mille  francs  de  vaiffelle  d'or 
ont  fourni  de  quoi  envoyer  de  petits  fe- 
cours  :  ce  qu'on  a  porté  de  vaiffelle  d'ar- 
gent va  à  quatorze  cent  mille  francs  ^ 
c'eft  toujours  quelque  chofe,  en  atten- 
dant que  les  monnoyes  fourniffent  davan- 
tage La  vaiffelle  que  l'on  vend  fait  du  bien 
au  Roi  par  le  cinquième  qu'il  gagne  fur 
Taugmentatioa    des    efpéces  :   ce  qui  me 

fait 
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fait  efpércr  qu'à  la  fin  on  la  défendra 
tout-k-flùt.  Que  n'en  fommes  -  nous 
quittes ,  pour  manger  toute  notre  vie  dans 
de  la  fayance  ? 

M.  le  D.  SOrléans  paroit  dans  un  très- 
grand  ch.grin:  les  uns  difent  que  c'eft 
parce  qu'on  ne  le  coniulte  pas  :  les  au- 
tres prétendent  qu'il  voudroit  commander 
en  Flandre  :  d'autres  difent  que  ce  n'eft 
que  fur  le  rang  de  fes  filles  :  &  d'autres 
n'y  croyent  pas  de  plus  grand  myftere  9 
que  la  contramte  d'être  quelquefois  à  Mar- 
H  ,  aimant  mieux  que  jamais  les  libertina- 
ges de  Paris. 

On  a  été  très-  content  du  Mandement 
que  Mr.  le  Cardinal  a  f^iit  pour  les  priè- 
res publiques.  Le  Roi  nomma  hier  pour 
Abbclfe  de  Maubuiffon  Me.  de  Ckâteau^ 
Morand.  Le  Chevalier  de  St.  George  eli 
paru  pour  l'armée  ,  avec  un  équipage  au- 
deifous  même  de  cette  Dignité  :  il  a  ré- 
glé fon  ordinaire  à  une  livre  de  viande 
par  tête:  vous  ne  l'en  elhmerez  pas  moins. 
Adieu î  mon  cher  Duc  :  je  luis  aujourd'hui 
dans  une  langueur  qui  ne  m'auroit  pas 
permis  d'écrire  de  ma  main.  Mon  ami- 
tié pour  vous  n'eft  ni  moins  vive  ,  ni  moins 
tendre  ,  ni  moins  courageule. 

F  5  LET^ 
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LETTRE     L  X  X  1 1. 
A  St.  Cyr  ce  30.  Juin  1709. 

C'EsT  être  trop  modefle  de  ne  vouloir 
pas  d'un  perfonnage  important  quand 
on  eil  Général  5  &  Général  d'une  armée 
qui  fera  bientôt  affez  nombreufe.  Le 
Roi  m'a  paru  bien  aife  de  vous  avoir 
deftiné  9  à  un  bataillon  &  un  efcadron 
près  1  le  même  nombre  d^  troupes  que 
vous  demandez.  Il  eft  bien  content  auflî 
de  vos  arrangemens  9  de  votre  prévoyant 
ce  :  enlin  il  vous  a  donné  des  louanges  : 
&  il  n'en  fort  guère  de  la  bouche  des 
Roiso 

Me.  la  D.  de  NoaUles  eft  une  vive  fol- 
îiciteufe  des  commifTions  que  vous  lui  don- 
nez :  elle  m'importuna  bien  hier  ^  fur  vo- 
tre M.  de  Bimanon:  elle  voulut  abfolu- 
ment  que  je  le  vilTe  au  travers  de  tout 
ce  que  vous  fçavez  qui  remplira  ma  cham- 
bre a  Marly  :  le  Roi  9  Me.  la  D.  de  So^r- 
gogne  ,  le  piquet ,  une  médecine,  tout  ce- 
ki  ne  l'arrêtoit  point  :  tout  devoit  céder  à 
M,  de  Fimarcon:  il  arrive:  &  nous  ferons 
peut  -  être  aflez  embarraflfés  l'un  de  l'au- 
tre. Mx^ 
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M.  Chamillart  ioinient  avec  courage 
le  changeaient  de  fa  fortune.  Non,  je  ne 
le  trouverois  pas  à  plaindre  9  û  (a  famille 
penfoit  comme  lui  :  mais  il  eft  le  feul  de 
fon  fang,  qui  ait  quelque  fermeté.  M, 
Voifin  commence  très -bien:  &  tout  ce 
qu^on  dit  de  fon  exa£litude  fait  voir  que 
Tautre  ne  faifoit  prefque  plus  rien  :  Me. 
Voîfin  prétend  être  fort  de  vos  amies  :  je 
ne  fç ai  il  elle  fe  vante  :  mais  Je  défîre  fort 
que  ces  gens -là  vous  aiment  &  que  vous 
les  aimiez  :  fy  contribuerai  autant  que  je 
le  pourrai»  M.  le  Maréchal  de  Boufflers 
ne  veut  pas  abfolnment  qu'ils  fe  parlent: 
je  le  voudrois  auffi  absolument  que  lui> 
mais  fy   trouve    plus  de  difficulté. 

Tous  les  bons  Françîois  ont  fenti  9  com- 
me vous ,  la  dureté  des  conditions  de  la 
paix  qu'on  vient  de  rompre:  mais  il  efi 
difficile  de  foutenir  la  guerre  ,  quand  on 
n'a  ni  bled  ,  ni  argent.  La  famine  vient 
fi  direftement  de  Dieu  ^  qu'il  me  femble 
que  c*eft  une  preuve  qu'il  veut  que  nous 
foyons  accablés  ^  foit  par  la  paix  >  foit  par 
la  guerre. 

Me.  la  D.  de  Bourgogne  efl:  groffe  : 
c'eft  encore  un  contretems  dans  la  con- 
jonâure  preTente  :  fa  triflefTe  achève  de 
me  cgnllerner* 

F  6  On 
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On  commence  à  croire  que  les  enne- 
mis n'attaqueront  point  le  Maréchal  de 
Villars:  U  eft  fi  bien  retranché,  qu'ils 
feroient  une  imprudence;  le  parti  qu'ils 
prendront  ne  nous  fera  peut-  être  pas 
plus  avantageux  :  car  on  dit  qu'une  ar- 
mée demeurera  devant  la  notre ,  &  que 
l'autre  entrera  en  France;  je  n'en  dirai 
pas  davantage  5  ne  pouvant  fouffrir  que 
les  femmes  parlent  de  guerre,     - 

Vous  n'avez  jamais  vu  un  tel  vacar»- 
me  dans  le  fallon  de  Marly,  qu'il  y  en 
«i  eu  fur  l'évacuation  des  troupes  d'Ef- 
pagne.  Je  ne  fçâi  par  la  faute  de  quel 
Miniftre  on  fçut  que  les  avis  avoient  été 
partagés  là  •  deffus  dans  le  Confeil ,  les 
uns  foutenant  que  la  paix  ne  pouvoit  fa- 
mais  fe  faire  fans  le  renoncement  de  i'E{^ 
pagne ^  les  autres,  que  quanjd  cela  feroit 
vrai ,  il  ne  falloit  la  céder  que  le  plus  tard 
qu'on  pourroit.  M.  le  Duc  A^Orleans^  M.. 
le  Maréchal  de  Bouffiers  foutenoient  ce 
dernier  parti,  &  Mrs.  de  Beauvilliers  & 
de  Chevreiife  étoient  pour  le  premier  :  car 
M.  de  Chevreufe  s'eft  fourré  plus  avant 
que  perfonne  ,  a  ce  voyage  -  ci,  dans  tou- 
tes fartes  d'afïalres  '^  &^  Ci  ïoxi  dans  le  mon»* 
de ,  qu'il  a  pué  après  minuit  avec  Me.  la 
D.  de  Bourgogne  dans  le  faUon. 

Je 
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Je  n'ai  pas  fait  de  même,  ik  je  n'ai 
jamais  eu  moins  de  niv)nde;  quoique  no- 
tre féjour  de  Marly  ait  été  bien  long  ,  je 
fuis  prefque  toujours  demeurc'e  dans  ma 
petite  chambre  ,  où  il  n'eil:  guère  entré 
que  notre  languiflant  picjuet,  6c  les  Frin- 
cejjes  de  mon  fang  :  mais  à  propos  de  ces 
Princeffes ,  n'oubliez  pas  que  Me.  de  Cailus 
fait  un  grand  perfonnage  ^  &  tient  inti- 
niément  à  nos  deux  principaux  Miniftresv 

J'avois  propofé ,  dès  que  vous  ('tiez  ici  y 
de  voir  Me.  votre  mère  à  St.  Cyr^  je 
n'en  ai  pas  eu  la  force.  Nous  ne  vivons 
pas  7  dans  Pattente  continuelle  des  nou- 
velles de  Flandre*,  le  Maréchal  deVillarj 
s^y  conduit  fort  bien  jurqu'ici ,  &  eft  très- 
approuvé,  hormis  de  quelque  Officier 
Général  qui  n'approuve  rien. 

La  petite  armée  d'Allemagne  a  penfé 
être  noyée  :  elle  a  été  bien  vite  à  Stras- 
bourg 7  &  on  alloit  le  lendemain  en  bat- 
teau  dans  le  camp.  M.  le  Maréchal  de 
Berwick  ne  paroit  pas  inquiet  de  fa  fi- 
tuation.  Le  Chevalier  de  St  George  com- 
mence bien:  il  fe  fait  aimer  de  tout  le 
monde. 

Il  n'eft  pas  nëcelTaire ,  mon  cher  Duc  9 
de  vous  recommander  de  f  ire  le  inieux 
que  vous  pouvez  y  je  fuis  fùre  que  vous 
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irez  plus  loin  que  nos  idces^  vrais  devez 
être  content  de  ce  que  votre  Maître  pen- 
fe  fur  vous  :  il  foutient  les  revers  avec 
courage^  6c  juge  des  fervices  avec  dif- 
cernem^nt. 

MoKSEiGKEUR  entre  dans  les  affaires  9 
&  s'en  occupe  plus  qu'il  n'a  jamais  fait. 
Le  Roi  &  le  Public  le  voyant  avec  plai^ 
fir  :  auifî  ira- 1 -  on  dîner  Jeudi  a  Meudon  ; 
je  ne  ferai  pas  de  cette  promenade  5  il  n'y 
a  plus  que  St.  Cyr  ,  qui  convienne  à  mon 
âge ,  a  ma  famé  &  a  mon  humeur- 
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A  Verfailles  U  10*  Juillet  I709. 

MR.  de  Fimarcon  m^a  paru  content 
du  nombre  &  de  la  qualité  des 
troupes  qu'on  vous  donne  :  ik  je  vous 
trouverois  bien  5  lî  vous  aviez  de  quoi  vi- 
vre :  c'eft  ce  qui  manque  partout  :  car 
nous  avons  de  bonnes  armées.  Le  Ma- 
réchal de  Villars  voudroit  encore  quelque 
infanterie:  M.  le  Maréchal  d'Har court  ne 
demande  rien ,  &  M,  le  Maréchal  de 
Serwuk  eft  content  :  mais  cette  dilette 
€ft  partout. 

On 
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On  ne  comprend  rien  à  ce  qui  fe  palFe 
à  Paris  5  il  n'y  eut  jamais  tant  de  bled 
fur  la  rivière,  ni  dans  les  marches  5  &  ce»- 
pendant  le  pain  augmente  tous  les  jours  r 
&  le  peuple ,  par  confequent ,  toujours  prêt 
à  fè  mutiner.  On  y  apporte  tous  les  re- 
mèdes qu'on  imagine  :  &  jufqu'ici ,  ces 
remèdes  ont  aigri  le  mal.  Les  Magifirats 
ne  font  point  d'accord.  Il  n'^en  a  pas 
été  ainfî  à  Rouen  9  oii  il  y  a  eu  une  fedi- 
tion.  Le  premier  Préfîdent,  Tîntendant^ 
&  l'Archevêque  fe  font  unis ,  pour  aller 
au  bien:  M.  de  Luxembourg  \ts  a  fecon» 
dés  :  tout  paroît  fini ,  de  ce  côté  -  là  ,  pour- 
vu qu*on  foutienne  une  manufaélure  j  dont 
la  chute  efl:  la  caufe  de  la  révolte. 

Nous  crayons  auffi  que  tout  fera  bien- 
tôt appaifé  en  Languedoc. 

La  paix  fera  plus  difficile  à  établir  dans 
la  Cour  à  M.  le  D.  ai  Orléans.  Le  pau- 
vre Longe  -  Pierre  a  perdu  fan  procès  i 
mais  ce  qui  vous  furprendra^  c^eft  que 
Mlle,  de  Sert  a  penfé  comme  M.  le  C^ 
de  Naailles  9  qui  m'a  dit  ce  matin  que 
le  Précepteur,  qu'elle  a  protégé»  efl:  ur^ 
Saint. 

M.  ChamiUart  tient  des  difcours  admi- 
rables :  il  dit  que  le  Roi  ne  pouvoit  faire 
que  ce  qu'il  a  fait,   &  que  le  déchaîne- 

ment 
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ment  du  public  éioit  u-op  général  pour 
y  réfiiler  :  il  demande  a  voir  le  Roi  en 
particulier  ^  Ôi  lui  écrit  des  lettres  fort  ten- 
dres :  cependant  il  fait  (es  viiltes  dans  Pa- 
ris avec  le  Comte  de  Bergneich^  qui  doit 
y  demeurer  quinze  jours  pour  les  afiai- 
res  d'Klpagne. 

M.  de  Polignac  a  epoufé  cette  nuit  Mi!e. 
de  Mailly  :  il  ne  fçait  pas  les  tendreffes 
que  vous  avez  pour  elle  :  on  ne  peut  être 
plus  jolie  qu'elle  i'eft:  Dieu  veuille  qu'il 
la  polféde  en  paix  !  Notre  Prin celle  a  été 
bien  aife  dWoir  une  noce  ^  qui  lui  a  don- 
né le  plaifir  de  veiller  toute  la  nuit. 

Le  fîége  de  Tournay  me  fait  refpirer  : 
on  prétend  que  cVfl:  ce  qui  pouvoit  nous 
arriver  de  mieux:  il  eft  à  défirer  quM  du- 
re longtems  ;  la  garnifon  n^ell  pas  forte  : 
il  y  a  bien  des  munitions  de  guerre  & 
de  bouche  :  l'argent  manque  :  on  y  fait 
de  la  monnoye.  L'Evêque  fait  des  mer- 
veilles :  finondation  va  bien:  Sur  vil  le  (^a) 
fera  fon  poffible  pour  imiter  notre  Ro- 
main (^)  :  mais  il  fera  plus  rudement  af- 
fîégéi  on  ne  croit  pas  qu'il  foit  fecouru. 
On  vous  aura  mandé  la  petite   aflion 

d'^r- 

(^)  Le  Marquis  de  StirvtUe  De  fe  rencit  qq2 
faute  de  vivres. 
,    (è)  Le  Maréchal  de  Eouff.ers, 
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d'Artagnan  (0*  1^  "^^^  paroit  qu  on  cft 
content  des  beaux  conamencemens  de  M. 
Fot/ïn:  Me.  fa  femme  efl:  en  paGe  d'ê- 
tre ma  favorite  :  je  lui  ai  prëfenté  &  re- 
commande la  De.  de  Noailles. 

Le  Roi  nous  donna  Lundi  a  diner  à 
Trranon  :^  vous  y  aviez  trois  fœurs  9  & 
une  femme.  Les  carefTes  que  M.  le  Dau- 
phin continue  de  faire  a  M.  de  Vendôme  y 
fcandalifent  tout  le  monde  :  il  lui  donne 
un  logement  marque  à  Meudon  5  dans  ce 
nouveau  Palais  qu'on  m.ontre  à  tout  ce 
qui  y  va  :  de  forte  que  c'cft  une  occafioii 
qui  fe  renouvelle  tous  les  jours. 

La  voiK  publique  de  Parmee  dit  beau»-' 
coup  de  bien  du  Maréchal  de  Villars:  il 
y  a  toujours  quelque  envieux  qui  chante 
un  couplet   inlolent. 

Il  faut  finir  par  ce  qui  vous  plaira  le  plus: 
c'eft  que  le  Roi  eft  en  parfaite  fanté  >  & 
je  vous  affare ,  fort  content  de  vous  Je 
me  porte  alTez  bien  pour  mon  âge  :  plus  je 
vois  les  hommes  ->  plus  je  vous  eflime  : 
je  fuis  très-  fachee,  qu'il  y  en  ait  fi  peu 
qui  vous  vaillent. 

(c)  Depuis  Maréchal  de  Montefquloîu  II  força 
i6co.  hommes  rerranches  kVartiçtQn^  eu  prit  Soo.j^ 
&  n'eu  perdit  que  z* 

LET- 
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A  Si,  Cyr  ce   28.  Juillet  I7cp. 

TE  crois  que  votre  courage  vous  trompe  » 
J  quand  vous  efperez  des  reflburces  :  fî 
vous  faites  réflexion  aux  malheurs  qui 
nous  font  arrivés  à  la  guerre  depuis  plu- 
iieurs  années  ^  &  à  la  famine  préfente  qui 
y  met  le  comble  ^  je  ne  comprens  point 
qu'on  puifle  éviter  ur\Q  paix  auffi  affligean- 
te ,  que  celle  qu^on  nous  ofîre.  La  difettê 
de  blé  &  dVgent  m.et  a  bout  les  (ënti- 
niens  les  plus  courageux  ^  ^.  toute  la  ca- 
pacité de  nos  Héros.  Le  Maréchal  de 
Villars ,  par  fa  bonne  conduite ,  a  arrêté 
les  ennemis,  &  a  changé  leurs  defleins: 
mais  il  fe  voit  toujours  prêt  à  périr ,  fai- 
te de  fubfiftance.  Vous  éprouvez  de  vo- 
tre côté,  la  mcoie  extrémité.  11  eft pour- 
tant bien  vrai  que  nos  affaires  char^ge- 
roient  de  face ,  fi  la  récolte  des  petits 
grains  f:iiroit  diminuer  le  prix  du  bled  ^ 
s'il  n'arrivée  rien  en  Flandre  de  plus  fâ- 
cheux que  la  prife  de  Toarnav  ,  &  mi:mQ 
de  quelque  autre  Place ,  6c  fi  vous  vous 
foutenez  un  peu  en  Efpagne. 

Tout 
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Tout  le  monde  eft  perdiadé  qu'il  y  a  plus 
d'argent  à  Paris  quM  n'y  en  eut  jamais.  Si 
M.  des  Marcîs -i  par  l'aneantilfement  des 
billets  de  nionnoye  ,  pouvok  rétablir  quel- 
que crédit  5  nous  aurions  le  tcnns  de  nous 
arranger  pour  la  Campagne  prochaine.  Je 
fuis  perfuadée  que  M.  J^^///;^  fer  vira  très- ut  î=- 
lement.  M.  Chamillart  a  tout  perdu  par  fon 
opiniâtreté  :  il  vouloit  abfolument  compter 
flir  la  paix  5  &  n'avok  fait  aucun  préparatif 
pour  la  guerre  :  c'efl  ce  qui  nous  met 
dans  la  dangereufe  fituation  où  nous  fom- 
mes.  Ce  pauvre  homme  n'efi  bon  que 
dans  le  commencement  de  toutes  chofes  % 
il  ne  conduit  pas  mieux  fa  difgrace  que 
fa  firtune  :  il  veut  voir  le  Roi  :  il  fe  pa- 
re de  îa  bonté  qu  il  lui  a  marquée  :  il  fe 
donne  ,  ou  fe  lailYe  donner  l'air  d'un  re- 
tour  quin'eft  pas  prêt,  mais  qui  ne  laifle 
pas  de  nuire  à  ceux  qui  font  en  place  r 
de- la,  ces  changemens  continuels  de  nos 
Minières,  qu'on  fait  a  Paris.  Vous  croy- 
ez bien  que  Me.  de  Bourgogne  a  vu  f  ar- 
ticle de  votre  lettre  qui  la  regarde  9  & 
qu'elle  ny  a  pas  été  infenfible  :  elle  ell: 
prëfentement  dans  ^on  lit  pour  quinze 
jours  ,  parce  que  c^eft  le  tems  qu'elle  fe 
bleda  la  dernière  fois. 

Je  ne  fçai  ce  que  c'eû   que  cette    let- 
tre 
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tre  que  la  Reine  d'Eipagne  a  écrite  à  M. 
le  Duc  de  Savoye  :  ce  Prince  commence 
à  sVbranler  ;  M.  de  Berwick  n'en  paroit 
pas  inquiet.  Ls  Efpagnol^  ne  font  pas 
des  trairres:  &  Je  compterois  beaucoup  fur 
TafK  6lion  qu'ils  ont  pour  leur  Roi  ^:',  s'ils 
n'étoient  fans  argent  5  auffi  -  bien  que  nous  : 
ils  perdront  en  M.  Amelot  9  qui  m'a  pa- 
ru bien  habile  dans  tout  ce  qui  s'eft  pa(^ 
fe%  depuis  qu'il  eft  Ambaffadeur.  Me.  la  Pr. 
des  Urfins  ne  revient  pas  encore  :  mais  elle 
pourra  bien  devenir  fu^pefte  aux  Efpa- 
gnois  :  on  fe  déchaîne  contr'^elle:  mais  je 
fuis  témoin  que  fa  conduite  a  été  bien 
droite  &  bien  noble. 

Un  Evêque  de  Normandie  9  je  crois 
que  c'eft  M.  de  Lizieitx  ^  (  il  s'appelle  A'^- 
mond  )  ayant  fçu  que  tro's  batail!rn,<;  paf^ 
foient ,  &  fe  trouvoient  fans  fubfiftance , 
il  a  envoyé  mille  francs  à  en  que  batail- 
lon. Mon  Archevêque  de  Rouen  s'efl  jet- 
té  bravement  au  milieu  de  trois  mille  fé- 
ditieux,  &  a  contribué  à  les  appaifer  : 
mais  ce  qui  eft  encore  p!us  beau,  c'eft 
que  le  Gouverneur  ^  l'Archevêque ,  le 
Premier  Préudent  j  &  l'Intendant  font  trhs- 
unis  pour  bien  fervir  le  Roi.  Il  v^cn  eft 
pas  de  même  à  Paris  :  nos  Magiflrats  font 
de  différens  avis  fur  ce   qu'il  y  auroit  l\ 

faire 
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faire  pour  le  pain ,  dont  ie  prix  augmente 
tous  les  jours  :  le  peuple  elt  toujours  prêt 
à  fe  mutintr.  Je  lèche  à  vue  d'(X)l:  mais 
je  ne  me  porte  pas  trop  mal  :  je  fuis  un  peu 
moins  trille  :  &  f  efpére  davantage  :  ie  fie- 
ge  de  Tournay  va  ion  train:  la  garni! on 
fait  des  forties  vigoureuses  :  l'inondation 
va  à  merveilles. 

Adieu 5  mon  cher  Duc:  oui,  certaine- 
ment ^  je  compte  fur  votre  fincère  atta- 
chement pour  moi ,  &  je  vous  regarde 
comme  le  meilleur  de  mes  amis.  Nous 
en  avons  un  qui  eft  en  m^uv  iis  état  1  c'efi 
notre  Maréchal  de  Bouffiers  :  il  ne  guérit 
point:  l'agitation,  où  il  eil  continuellement, 
fuffiroit   pour  le  tuer. 


LETTRE    LXXV. 
a  St.   Cyr  ce  30.  Juillet  1709. 

JE  comprens  aifément ,  M.  le  Duc , 
que  vous  avez  bien  àts  affaires  ;  un 
Général  en  a ,  quand  les  chofes  font 
dans  le  train  ordinaire  :  à  plus  forte  rai- 
fon,  quand  il  faut  penfer  à  tout^  prévoir 
tout ,  crairjdre  tout  1  rép  irer  tout  ,  &  fai- 
re toutes  fortes   de  métiers:    on  eft  bien 

per- 
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perruadé  ici  i  que  vous  ne  négligez  rien. 

Les  troupes  iaiffées  en  Efpagne  ^  ont 
partagé  tout  le  monde  :  les  uns  prétendent 
qu'en  les  retirant,  nous  nous  attirons  en- 
core une  guerre  avec  rEfpagne:  les  au- 
tres croyent ,  que  nous  n'^aurons  jamais 
la  paix,  qu^en  abandonnant  TEfpagne  de 
bonne  foi^  &  que  cette  paix  eit  d'une 
néceflité  abfolue  &  preTente. 

J'ai  fouvent  fait  la  même  réflexion  que 
vous  fur  le  llége  de  Tournay  :  il  f:iut  être 
bien  mal  pour  fentir  un  tel  foulagementî 
mais  enfin  Dieu  a  voulu  nous  réduire  à 
cette  extrémité.  Cependant  je  ne  ferois 
pas  fans  efpérances ,  fi  nous  avions  de 
l'argent:  mais  il  n'y  â  plus  de  crédit:  & 
je  crois  qu'il  ne  peut  fe  rétablir ,  que  par 
d'h  ureux  événemens  qui  ne  font  pas  vrai- 
femblables  ,  ou  par  une  paix  qui  ne  paroit 
pas   s'approcher. 

Notre  Cour  eft  toujours  fort  trifle  :  ôz 
dans  ce  fallon  ,  où  Ton  ne  parloit  que  de 
milliers  de  Louïs  jettes  fur  une  carte,  de 
carofles ,  de  chevaux  ,  on  ne  parle  plus 
que  de  bled,  d'orge  ,  &  d'avoine,  Oa 
eft:  fort  occupé  du  (bulagement  des  Peu- 
ples :  mais  jurqu'^ici  ce  qu'on  fait  pour 
eux  les  irrite  :  il  y  a  des  gens  de  mauvai- 
fe  volonté ,  qui  les  excitent  au  murmure. 

Me. 
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Me.  la  DuchelTe  de  Bourgogne  eft  très- 
mélancolique  :  elle  eft  grotle  dans  un  mau- 
vais tems  :  elle  eft  (î  lenilble  !  Vous  voyez 
ce  qu'il  en  coûte  à  la  Reine  d'E(p,^gne  : 
en  quelque  pitoyable  état  qu'elle  foit ,  je 
fuis  fâchée  de  la  mort  de  Plnfant:  c'é- 
toit  encore  un  engagement  pour  les  Ef^ 
pagnols. 

Le  Roi  eft  plus  mécontent  que  jamais 
de  {on  Archevêque  :  il  vous  déHroit ,  il 
y  a  quelques  jours,  pour  lui  parler:  & 
je  ne  vous  défire  point  du  tout  pour  une- 
telle  commiffion  :  c'eft  toujours  fur  la  mê- 
me matière.  Adieu  ^  mon  cher  Duc-  je 
fuis  affez  bi-n  depuis  hier:  je  ne  pourrois 
pas  vivre  plus  longtems  que  je  fais  ,  quand 
faurois  une  forte  fànté  &  toute  forte  de 
bonheur.  Ne  faites  point  de  vœux  pour 
moi  :  ils  ajouteroient  peut  •  être  quelques 
jours  à  ma  vie. 


LETTRE     LXXVL 

a  Ver  faille  s    ce  2.  Septembre  l*JO^l 

NOus  fommes  fouvent  convenus  en- 
fèmble  des  raifons  que  nous  avons 
de  ne  nous  pas  écrire  fguyent  :  &  je  crois 

lami- 
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Famitié  ,  qui  eft  entre  nous  ^  itcp  lolide 
pour  avoir  beloin  de  ce  lecours  pour  fe 
ibutenir.  Je  conçois  que  vous  ne  relpirtz 
pas;  Oc  faimeroi.^  bien  mieux  ^  Monlieur^ 
que  vous  donnaffiez  quelques  mcmens  à 
râiîiufement,  qu'à  vous  fatiguer  à  me  lire 
ou  à  me  répondre. 

On  nous  annonce  fouvent  ici  la  mort 
prochaine  de  l'Archiduc  :  mais^  outre  qu'il 
ne  faut  défirer  la  mort  de  perfonne,  il 
n'ell:  pas  bien  dw'cidé  $  que  celle-là  nous 
fût   avantageufe- 

Dieu  nous  a  protégés  du  côté  de  M. 
d^Harcourt  -'  il  paroit  qu'il  y  avôit  un 
grand  concert  entre  nos  ennemis^  pour 
entrer  chez  nous  par  ce  coté -là:  on  par- 
le d'une  cadette  de  M.  de  Mercy  ^  qui 
nous  apprendra  5  avec  l'almanac?  qu'il  y 
a  bien  des  trahifons  en  campagne. 

à  St.  Cyr  ce  3.  Septembre. 

Vous  ne  ferez  pas  furpris^  mon  cher 
Duc,  que  je  commence  ma  lettre  dans 
un  lieu  9  &  que  je  la  continue  dans  un 
autre  :  je  ne  fçai  où  elle  s'achèvera. 

Dans  cet  intervalle ,  nous  avons  appris 
que  la  citadelle  de  Tournay  a  capitulé  ^  le 
dernier  jour  d'Août.  Le  Maréchal  de 
Bouffiers  foutient  5   le-  plus  qu'il  peut,  la 

dé- 
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dtTen(e  de  M.  de  Surville:  6c  M.  le  Ma- 
réchdl  de  Villars  Tattaque  hautement: 
quand  en  a  pour  foi  le  dcTenfeur  de  Lille  5 

ton  nVft  ni  à  plaindre  ni  à  blâmer. 
Comme  il  y  a  bien  à  craindre  une  ba- 
taille ,  le  Roi  a  envoyé  le  Maréchal  de 
Boiiffiers  à  Bavay  pour  les  accidens  qui 
pourroient  arriver  au  Maréchal  de  Villars. 
Notre  ami  s'offre  k  être  TAide  de  Camp 
de  fon  cadet  :  Villars  ne  devroit  pas  être 
fâché  que  Boufflers  fût  à  une  aile  :  je  ne 
fç:ii  comment  tout  cela  fe  démêlera-  Nous 
jouerons  gros  jeu  dans  cette  bataille,  mon 
cher  Duc:  il  n'y  a  que  Dieu,  qui  fça- 
cke  ce  que  nous  allons  devenir. 

La  mifère  viendra  bientôt  jufqa'k  nous: 
on  n'a  pas  un  fou:  le  bled  enchérit  tous 
hs  jours  :  vous  feriez  pénétré  de  la  dcu« 
leur  du  Roi  &  de  fon  courage. 

Le  refpe^  que  je  dois  à  M.  le  Duc 
^Orléans  fait  que  je  ne  dis  pas  un  mot 
fu^  fon  affaire.  Je  vois  avec  déplaifir  le 
tort  qu'elle  lui  a  fait  dans  le  monde.  D'un 
autre  côté,  il  mène  une  vie  fcandaleufe 
&  publique  :  le  Roi  en  fouffre,  par  ami- 
tié pour  lui ,  par  averfion  pour  le  défor- 
dre,  &  par  déiicateffe  de  confcience  Vo- 
tre projet  a  été  trouvé  bon  &  beau,  bien 
détaillé:    mais   les    moyens    manquent  de 

Leu.  Tome  V.  G  tou^ 
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tous  côtés.  Je  ne  fçai  ce  qui  eft  le  plus 
à  plaindre  9  ou  de  iervir  de  loin  avec  les 
peines  que  vous  avez,  ou  de  voir  de  pris 
l'état  où  nous  fommes. 

On  vous  aura  mandé  la  trifte  avanture 
de  Me.  de  Beaumanoir  :  elle  va  aux  eaux 
de  Bourbon:  Me.  de  Champeron  la  fiiit, 
11  me  paroit  qu'elle  n'ell  Gouvernante  de 
Mlle,  de  Noailles  o^v^ad  honores  :  bagatelle  ^ 
en  comparaifon  des  autres  peines  qui  nous 
accablent. 

Vous  aurez  appris  la  défolatîon  de  la 
Duchefle  ^Mbe.  Je  fuis  très  -  contente 
de  Me.  de  Châtillony  &  il  me  femble 
que  la  De.  de  Noailles  s'en  accommode 
fort  bien  ^  au  refte  9  elle  fait  la  vie  du 
monde  la  plus  innocente:  elle  pafle  les 
jours  dans  fa  chambre ,  ou  à  St.  Cyr  ; 
elle  travaille  9  elle  chante  9  &  il  me  pa-^ 
roît  qu'elle  aime  mieux  être  chez  elle  ^ 
que  dans  le  monde. 

Le  Roi  reçoit  très -bien  vos  compli^' 
mens  ;  il  eft  perdiadé  de  votre  attache-» 
ment  pour  fa  perfonne^  &  de  votre  mé- 
rite. Me.  la  Duchefle  de  Bourgogne  fe 
pique  d'êtro^  la  meilleure  de  vos  amies. 
Je  n'ofe  parler  de  moi  après  de  tels  per- 
fonnages  :  vous  fçavez  à  quoi  vous  en  te- 
nir. 

LET- 
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v4  St.  Cyr  ce  14.  Septembre    1709. 

LA  nouvelle  de  votre  petite  vitSloire  (^) 
arriva  hier  k  Verrailles  ^  un  quart 
d'heure  après  celle  de  la  perte  de  la  ba- 
taille (h)  en  Flandre.  Vous  jugez  bien,  mon 
•cher  Duc ,  qu'on  fut  plus  fenlSble  à  la 
douleur  qu'à  lajoye,  cependant  f enten- 
dis dire  au  Roi,  que  ce  que  vous  aviez 
fait  étoit  bien  penfe  ^  bien  conduit ,  &  bieii 
exécuté.  M.  Voijïn  m'en  a  voit  écrit  a  peu 
près  de  même ,  en  m'envoyant  ici  le  dé- 
tail de  cette  a^lion. 

G  2,  Vous 

ia)  M.  le  Duc  de  -SomIUs  ayant  fait  eu  Cdtzi^ 
logue  une  marcîie  fecrette,  pour  furprendre  deux 
Régimens  des  ennemis  qui  eîoîent  dans  Figuieres^ 
les  trouva  fortant  de  ce  quartier.  Il  les  char- 
gea, à  la  tête  de  fix  efcadrons,  &  les  tua  ou  les- 
prie  tous.  Le  2.  Septembre,  il  furprît  dix- huit 
cent  chevauK  campés  entre  Palau  &  Santa  Eug-e- 
niai  à  demi  portée  du  canon  de  Giroiuie  :  il%a 
tua  deux  cent,  &  mit  le  refte  en  fuites  le  Gé- 
néral de  la  Cavalerie  P-iîatine  fat  fait  prifonnier. 

(b^  De  Malplaquet,  entre  Mon?  $1  Bavay.  F-e 
champ  de  bataille  conta  aux  Alliés  trente  mille 
hommes  tués  ou  bleiTcs  :  «Encore  une  vidoire, 
«  telle  que  celle-ci,  dit  «n  HoIUndoisj  &  agus 
»  fommes  peidus»  ^ 
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Vous  croirez  aifément  que  je  fuis  un 
peu  abattue  des  fcènes  que  j^ai  elTuyées 
depuis  trois  jours  ^  Tinterêt  général  ne 
m'eft  pas  indifférent ,  &  je  ne  fuis  guères 
moins  fenfible  à  celui  des  particuliers. 

J*ai  été  témoin  de  la  défolation  de  la 
plupart  des  mères  £k  des  feriimes  dQS 
tués  ou  bleffés^  qui  jufqu'ici  ne  font  pas 
en  grand  nombre  ^  pour  une  bataille  quf 
a  duré  huit  heures  >  &  qui  s'eft  paffée  de 
part  &  d'autre  avec  ua  courage  qui  at- 
ioit  a  facharnement. 
•  De  la  manière  dont  on  conte  le  dé- 
tail 5  nous  l'aurions  gagnée  fans  la  bleiTu- 
re  de  M.  le  Maréchal  de  ViUars'^  l'aîie 
qu'il  commandoit  5  plia  dès  qu'il  l'eut 
quittée  :  on  y  envoya  de  l'infanterie  ,  ôc 
par  -  la  on  dégarnît  un  endroit  5  que  les 
ennemis  occupèrent  bien  vite.  La  bleflu* 
re  eil  dangereufe  ^  ik  j'ai  grand  peur  que 
nous  ne  le  perdions  ;  je  n'ai  pas  entendu 
ni  à  la  Cour  ^  ni  à  l'armée  >  qu'on  ait 
donné  un  feul  blâme  à  toute  fa  condui- 
te ;  il  avoît  reçu  le  Maréchal  de  Bouffiers 
d'une  manière  qui  a  bien  augmenté  l'efti-^ 
me  que  j'ai  pour  lui  ^  je  veux  dire  pour 
Je  Maréchal  de  Villars  :  car  celle  que  j'ai 
paur  l'autre  9  eft  au  comble  ,  depuis  Lille. 

Il  S' cft  battu  >  comme  s'il  avoit  eu  une 

ré^Vir 
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réputation  à  commencer:  il  s'efl:  acquis 
une  gloire  dont  aiTurément  il  n'avoit  pas 
befoin  :  point  de  Régiment  à  la  tête  du- 
quel il  n'ait  donne.  Il  alloit  à  la  char- 
ge avec  la  fëroclte  d'un  lion  ,  &  don- 
noit  Tes  ordres  avec  le  (àng  froid  d'un 
Philofophe   en  robe  de  chambre* 

M.  àiArtagnan  (a)  a  eu  trois  chevaux 
tues  fous  lui  :  &  fa  conduite  a  égalé  Ton 
courage.  La  fièvre  n'a  pas  empêché  le 
Roi  d'Angleterre  de  faire  des  merveilles. 

Le  Maréchal  de  Boi^fflers  a  écrit  une 
lettre  au  Roi^  dont  on  m'a  dit  qu'ion 
donnoit  des  copies  ;  quelqu'un  vous  l'en-* 
verra  avec  la  lifte  des  tués  ou  bleffés  ,  qui 
fera  fnns  doute  plus  longue ,  quand  oa 
aura  fçu  un  plus  grand  dérail. 

Je  fuis  bien  affligée  de  l'état  de  Me. 
de  Dangeau  ;  il  n'y  a  guère  d'apparen- 
ce que  fon  fils   en  revienne. 

Vous  ferez  fans  doute  inftruît  de   tout' 
ce  qui  regarde    Mrs.  vos    beaux  -  frères. 
Notre  Princelfe  a  rempli  dans  cette  occa- 
fion  ^  comme   en  toute   autre  y   la  bonne 
opinion  que  vous  avez  d'elle. 

G  3  Vous 

O)  Il  fut  fait  Maréchal  de  France,  &  prit  le 
roîJi  de  Maréchal  de  Monttfqniou, 

(f)  M,  de  Courcillon  •  père  de  Me.  îa  Prînceffe  de 
fiQhany  i\  eu  fut  quitte  pour  une  jan>be. 
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Vous  croyez  bien  que  je  fuis  un  pei2^ 
languiflante ,  &  que  j^ai  eu  befoin  de  la 
main  de  Mlle.  d^Aumale  j  pour  vous  faire 
une  fî  longue  lettre;  votre  adreffe  mepa- 
roit  bien  longue-  Vous  me  feriez  un  fe- 
cours  &  une  confolation.  Dieu  ne  le  veut 
pas  :  mais  il  veut  bien  que  je  vous  aime 
avec  une  grande  ellime  &  beaucoup  de 
tcndreffe. 

Le  Maréchal  de  Bouffiers  appelle  Fac- 
tion, qui  vient  de  fe  paffer,  illufire  &; 
inalhenreufe. 


LETTRE    LXXVIIL 

A  Marly^  ce  10.  03ohre  1709. 

VOTRE  Courier  m'annonce  qu'il  va 
partir;  je  fuis  dans  le  bain.  Je  ne 
vous  écrirai  donc  qu^un  mot ,  mon  cher 
Duc  9  pour  vous  dire  que  tous  les  dëplai- 
fîrs  qui  m'accablent,  ne  peuvent  m'eni- 
pêcher  de  fentir  quelque  joye ,  en  ap- 
prenant que  vous  revenez  bientôt.  Ve- 
nez nous  aider  à  fupporter  tout  ce  qui 
nous  arrive.  11  n'eil  non  plus  queftion  de 
paix  >  que  fi  l'on  ëtoit  au  commencement 
de  la  guerreo  M^richaî  arrive  en  ce  mo- 
ment ? 
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tncnt  :  il  vient  de  fauver  la  vie  au  Marti- 
chai  de  Villars.  Tous  nos  bleffés  vont 
bien ,  &  conriptent  tous  d'être  ici  vers  la 
Toujfaint.  Ceft  tout  ce  que  j'ai  le  tems 
de  vous  dire,  en  vous  aflurant  d'une 
amitié  5  trop  bien  fondée  pour  finir  ja- 
mais. 


LETTRE    LXXIX- 
A  St.  Çyr^  ce  6.  Décembre  1709. 

VOiLA  donc  la  Reine  d'Efpagne  eu 
France  pour  aller  prendre  les  eaux 
de  Bagnères  5  qu'on  lui  a  confeillees  pour 
Tes  glandes  qui  augmentent  tous  les  jours! 
Je  n'aime  point  cette  fituation  pour  ellej 
les  Efpagnols  ont  témoigné  quelque  crainte 
que  nous  ne  la  gardaffions  :  nous  fommes 
bien  éloignés  d'un  tel  défir.  Elle  a  écrit 
au  Roi  la  plus  belle  lettre  qu'une  femme 
puifie  écrire ,  pour  lui  demander  l'appro- 
bation de  fbn  voyage  9  &  la  permiflion 
d'entrer  dans  fon  Royaume;  elle  mène 
avec  t  lie  M.   le  Prince  des  Afiuries. 

On  nous  avoît  mandé  d'Efpagne  que 
les  ennemis  avoient  abandonné  Tolède  > 
&  nous    fçavons  que  M.  de   Staremherg 

G  4  -s'y 
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s'y  fortifie:  ce  qui  fait  bien  ou  mal  rai»# 
foiiner  nos  Politiques  ^  qui  ne  peuvent  com- 
prendre qu'il  ait  mis  allez  de  fubfiftance 
dans  cette  Ville  pour  pouvoir  y  demeu- 
rer. 

Cependant  rArcbiduc  avec  mille  che- 
vaux va  fe  renfermer  dans  Barcelone.: 
nous  voudrions  fort  qu'il  vous  rencontrât. 

Le  Maréchal  de  Villars  eft  à  la  Couf; 
il  fe  porte  bien  :  le  Chirurgien  dit  qu'il 
ne  fera  ni  ellropié ,  ni  boiteux. 

Le  Maréchal  (SHarcourt  &  tous  fes; 
amis  difent  qu'il  eft  mieux  qu'il  n^étoit 
avant  d'aller  en  Flandre  ;  cependant  il  ne 
fuit  le  Roi  que  rarement.  Le  Maréchal 
de  Boîifflers  avoit  hier  le  bâton;  le  Roi 
s'occupe  plus  que  jamais  de  fes  affaires  j. 
fes  enfans  s'amufeat,  le  plus  qu'ils  peu- 
vent y  entre  Meudon  ,  Marly  ,  les  chalTes  > 
la  comédie  5  &  le  jeu  5  où  l'on  voit ,  à- 
ce  qu'on  dit,  beaucoup  d'or. 

On  croit  qu'on  fera  ^  cet  hyver^  le  ma- 
riage de  M.  le  Duc  avec  Mlle,  de  Conti^. 
ôs.  celui  du  Prince  de  Conti  avecMlle.de 
Bourbcîi  ;  c^eil  Me.  La  PrinceflTe  ,  &  en- 
fuite  Me.  k  DuchelTe,  qui  en  ont  parlé 
au  Roi:  elles  efpérent  finir  par -la  les 
procès  de  la  famille.  Je  ne  fçai  qui 
conduit  la  De.  de  Noailles  :  mms  elle  n'a 

pas 
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pas  encore  été  à  un  feul  plaifir.  Je  vous 
enibraife  bien  tendrement  5  mon  cherDuc^ 
bien  effrayée  fur  la  Campagne  prochaine  » 
&  de  ce  qu^on  ne  parle  plus  de  paix. 


LETTRE     LXXX. 
^4  St.  Cyr  ^  ce  16.  Décembre  170p. 

NOus  attendons  de  vos  nouvelles  >  M. 
le  Duc 9  avec  impatience^  toute 
inattention  efl:  préfentement  pour  TErpa- 
î  gne  :  &  tout  ce  qui  n'ell  pas  capable  d'u- 
:  ne  profonde  politique  5  défire  que  1* Archi- 
duc foit  châtie  9  &  nos  Princes  en  repos. 
J'y  voudrois  ajouter  quMs  nous  envoy- 
aflent  de  l'argent ,  des  troupes  >  &  des. 
Généraux.  On  regarde  ici  le  voyage  de 
la  Reine  à  Bagnères  comme  un  contre- 
tems  :  &  il  fe  répandoit  hier  un  bruit  9 
que  les  Efpagnols  n'avoient  pas  voulu 
confentir  que  M.  le  Prince  des  Afturies 
paffat  en  France. 

Votre  Maître  fe  porte  très  -  bien ,  quoi- 
qu'il fe  plaigne  fouvent  ;  il  a  peine  à  com- 
prendre la  moindre  différence  entre  un  ef-  ' 
tomac  de  trente   ans  &  un  de  foixante-î 
douze^ 

G  5  Me 
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Me.  la  Duchefle  de  Bourgogne  aura  do*» 
rénavant  la  diipolîtion  des  Charges  de  fa 
mailbn  :  le  Roi  lui  en  a  remis  le  gouver- 
îiement  *^  elle  eft  en  tout  dans  une  gran-- 
<de  faveur  5  &  je  commence  a  efpérer  que 
m^s  projets  pour  elle  reulBront. 

Je  dinai  hier  chez  M.  Defmarets  :  je- 
îui  vis  des  efpérances  fur  la  dixième ,  oiï 
prétend  que  les  Hollandois  en  font  fau- 
chés ,  &  outrés  de  ce  qu'on  a  fait  fur  le 
ÇojTimercei. 

Il  me  femble  que  je  ne  fuis  point  mat 
avec  Me.  la  Maréchale  de  Noailles  :^Qn  eus* 
hier  deux  billets  à  fept  heures  du  matin. 

Nos  Généraux  clopinent  affez  fagement't 
j'attendois  plus  de  démêlés  :  peut  -  ctre 
aulfi  ne  viennent  -  ils  pas  jiïfqu'^a  moi  j  qui 
fais  plus  farouche  que  jamais.  Adieu -y. 
mon  cher  Duc  ^  j'entreti^^ndrai  Jeudi  M». 
^Anhigny ,  qui  m'apporte  une  lettre  de 
créance  de  Me-  la  Princefle  des  Urfms^ 
avec  laquelle  je  fuis  encore  en  commerce^. 
Je  me  porte  bien;  rien  ne  pourroit  me 
faire  plus  de  plailîr  9  que  de  vous  voir  re- 
venir avec  de  grands  fervices  rendus  à 
vos  Mditres,  dufliez-vous  aller  labourer 
vos  terres )  n'en  fortir  jamais,  n'éprouver  que 
ringratitude  des  Rois  ^  &  n'avoir  d^autre 
récompenfe  que  la  gloire  fçins  les  honneurs» 
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LETTRE    LXXXL 

A  MAtly  ce   14.  Mai  1710. 

IL  me  paroit^  mon  cher  Duc,  qu'il  y 
a  allez  longtems  que  vous  êtes  parti , 
pour  commencer  à  voiis  écrire  :  &  il  s'eil 
niême  palTé  allez  de  chofes  nouvelles  > 
pour  que  je  ne  fois  pas  en  peine  de  rem- 
plir ma  lettre.  Le  Roi  a  appelle  dans  des 
Confeils  Mrs,  les  Maréchaux  de  Bcuffiers 
&  à^Harcourt ,  &  le  Maréchal  de  Fillars  > 
dans  l'intervalle  quM  s'eit  trouvé  ici  ;  il 
n'y  a  fait  qu'une  apparition.  M.  le  Dau- 
phin paroit  entrer  plus  qu'a  l'ordinaire  dans 
les  affaires  avec  le  Roi  ^  &  il  a  eu  p!n- 
fieurs  converfations  avec  ces  Maréchaux 
de  France.  L'extrémité  de  nos  affaires  fe 
fait  fentir  de  plus  en  plus:  les  ennemis 
les  connoiffent  5  &  veulent  en  profiter  fans 
aucune  mefure  ;  les  conditions  de  la  paix 
font  plus  affligeantes  que  quand  vous  étie2: 
ici.  Cependant  je  crains  que  Marlhoroughri 
qu'on  attend ,  ne  rompe  encore  cette  trif- 
te  paix  5  qu'on  eft  contraint  de  délirer. 
Le  Roi  d'tfpagne  y  met  encore  de  nou- 
yeaux  embarras.    On  ne  peut  comprendre 

G  6  coffi- 
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comment  tant  d'intérêts  difFérens  fe  con- 
cilieront. Mais  ce  qu^il  y  a  de  plus  fâ- 
cheux^ c'eft  la  douUur  intérieure  où  eft 
le  Roi,  qui  me  fait  tout  craindre,  malgré' 
fon  merveilleux  tempérament  •,  il  fut  pur-- 
gé  hier  ,  &  fe  porte  très  -  bien. 

Le  bled  a  diminué  à  Paris  :  les  mar^* 
chés  s'^y  font  palfés  tranquillement ,  &  la 
dernière  Déclaration  produit  de  bons  ef- 
fets. 

Notre  Romain  ne  fe  porte  pas   bien  r 
il  fent  les  conditions  de  la  paix  avec  ce 
grand  &  bon  cœur  que  vous  lui  connoif^ 
fez.    Le  féjour  de  Mariy  ayant  été  prolon-  ' 
gé  ,   f  ai  rendu   une  vifite  a  Me.,  la  Du- 
chefle  de  Noailles.    Vous  la  fçavez  d' hu- 
meur à  n'avoir  pas  éxé   infenfible  à  mon 
empn  ffeinent.    Je  la  trouvai  dans  le  plus 
aimable  5    le  plus  digne,    le  plus  honnête 
établiiTenient  où  une    femme  puiffe  être  r 
elle  avoit  très-  bon  vifage  ;  fon  deuil  rend 
fon  habillement  modefte  avec  une   négli- 
gence convenable    a  une   convalefcente  ^ 
une  vieille  Dame  auprès  d'elle  :  deux  fil^ 
les  travaillant   dans  fa  chambre  :    un  bel 
appartement >   un   très  -  beau    jour:   affez 
de  domeûiques  dans  Pantichambre ,    enfin 
j'en  fus  fi    frappée  5  qu'à   mon  retour   je 
h  coatai  à  biea  d§5  JD^mes  j  qui  ne  m'en. 

garuî^ 
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parurent  pns  fi  touchées  que  moi.  Notre 
PrincelFe  y  vint  auffi  ,  ôi  me  trouva  cou- 
chée dans  ma  niche,  &  lête  à  tête  avec 
Me.  votre  femme,  qui  Tavoit  ainfi  déliré ^ 
quoiqu'elle  n\ait  rien  a  me  dire  ;  mais  il 
faut  la  contenter  par  ces  petites  complai- 
fances.  Elle  me  promit  fort  de  ne  pas 
jouer  ,  &  me  dit  ce  que  vous  lui  aviez 
recommandé,  qui  efî  très  -  raifonnable  : 
fy  tiendrai  la  main,  autant  qu'il  me  fera 
poffible;  elle-  me  perfé'cute  pour  venir 
palTer  la  Pentecôte  à  St.  Cyr. 

A  St.  Çyr^  ce    15.  JS'lai. 

Il  ne  me  fut  pas  poffible  d'achever  cette 
lettre. 

Le  Maréchal  de  Vitlars  partit  hier.  Oh 
difoit  que  M.  le  Prince  Eugène  venoit  à 
Lille  :  mais  il  eft  allé  à  la  Haye  ,  dès  qu'il^ 
a  fçu  que  M.  de  Torcy  y  étoit.  Je  ne  doute 
point  que  lui  &  Marlborough  ne  rompent 
la  négociation  qui  s'y  fait.    Le  Maréchal 

Id^Harcourt  eft  affez  embarralfé  entre  l'en^ 
vie  de  partir  pour  Strasbourg  ,  dans  la 
crainte  que  les  ennen:ds  ne  s'allemblent  ^ 
&  la.  peine  de  n  être  plus  ici  à  foUiciter 
les  moyens  néceffaires  pour  faire  laguer-? 
re  ;  le  Roi  lui  a  clit  d'attendre  encore  trois 

M, 
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M.  Chamillart  paroû  fort  abbaitu.  Je 
crois  y  avoir  contribué  par  cette  franchife^ 
dont  tant  d'années  ^  paflTées  à  la  Cour  > 
n'ont  pu  me  déshabituer. 

Me  voilà  bien  fortie  de  ma  circonfpec- 
tîonfurles  écritures:  car  jen'aimerois  pas 
trop  que  cette  lettre  fût  vue  ',  mais  voilà 
ma  dernière  imprudence  •  j'ai  cru  encore 
vous  entretenir.  Je  me  porte  bien  ,  malgré 
mes  peines  ^  qui  augmentent  tous  les  jours 
par  Pétat  où  je  vois  le  Roi, 

LETTRE     LXXXIL 
A  St.  Cyr  9  ce  i.  Juin  1710. 

QUb  je  fuis  lafife  de  vous  mander  9 
tous  lesCouriers^  que  ce  n'eil  point 
par  oubli  que  je  ne  vous  écris  pas  9  que 
j'aurois  bien  des  chofes  a  vous  dire ,  mais 
que  je  n'en  ai  gu<5re  à  vous  écrire  !  Vous 
n'êtes  pas  fans  commerce  ici  ^  &  vous 
fçavez  mieux  que  moi  ce  qui  fe  pafle  en 
Flandre.  On  ne  croit  pas  qu'il  y  ait  de 
bataille^  pour  fecourit    Douai  Qa).    Les 

enne- 

(a)  Défendu  par  le  Comte  Albergottiy  Lîeute- 
nant-Ge'uéral  >  &  rendu  après  52.  jours  de  tranchée 
ouverte.  A>bcrgotti  fur  récompenfe  du  CorUou  bleu 
Si  du  Gouveruemeut  de  Sar  -  IiOuis> 
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ennemis  font  retranches ,  (k  feront  les 
mêrties  manœuvres  aux  autres  Places.  Aî^- 
hergoHi  fdit^  à  ce  qu'on  dit,  une  belle 
défente,  &  aura  tenu  autant  &  plus  quiî 
ne  falloit  pour  fecourir  la  Place.  Nos  en- 
nemis ne  veulent  point  de  paix  :  les  Plé- 
nipotentiaires ne  reviennent  point  encore  ^ 
&pairent  mal  leur  tems.  Noire  Cour  ell 
comme  vous  Pavez  laiiTée  :  les  nouvelles 
tables  réuffiflent  à  merveilles,  &  tout  le 
monde  eft  ravi  de  la  liberté  que  le  Roi 
leur  a  donnée  :  notre  Princeffe  efl:  fort, 
occupée  de  la  fienne ,  ôi  en  fait  bien  les 
honneurs.  Moisseignel-k  fe  partage:  il 
dîna  avant -hier  chez  Me,  la  DucheflTe^ 
hier  chez  Me.  de  Bourgogne},  il  efl  allé 
aujourdui  à  Verfailles  dîner  avec  Me.  la 
Princeile  de  Conti  :  il  va  demain  dîner  à 
Meudon;  e'efl:  ainfi  qu'il  diftribue  fes  gra*- 
ces ,  &  tient  tout  alerte ,  à  qui  Paura  le 
plus  fouvent.  M.  le  Duc  d'Orléans  efl  le 
plus  trirte  &  le  plus  ennuyé  :  mais  un  ma^- 
riage  le  eonfolera  de  tout.  Il  faut  bien 
vous  parkr  auffi  un  moment  de  mon  per- 
fonnage  :  il  efi  affez  abandonné  y  depuis 
qu'on  ne  vient  plus  chez  moi  attentdre  les 
heures  du  Roi  ^  je  me  retranche  à  Me» 
de  Caylus  ,  &  aux  femmes  des  Miniflres  ^ 
^ui   pxe  naan^ueat  pacme  affez  fouvent. 

Je 
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Je   deviens  ua  p-vu  Pobjet  de  la  génerofï* 
té  ^  &  il  nie  paroîi:  quVn    fe    fçût    aiTer 
bon  gré  quand  on  me  vient  voir.    Je  por- 
te julqu'ici    cette   humiliation    avec   allez 
de  courage  :    elîe  fied    mieux    à  ma    foi- 
fa  lefTe  -)  que  la  foule  qui  ne  me  laiiToit  pas 
refpirer.    Me.  votre  femme  avoit  grande 
envie   de  venir  a  Marly:   elle  a   fouffert 
mon  refus  avec  une  grande  douceur.  Fi- 
nirai •  je  ma  lettre  «»  fans  dire  un  mot  de 
M,  le  Cardinal  de  Bouillon  ->  fils  de   Sou- 
verain 5  gran  i  Prince  ,  &  tenant  dans    le 
monde  îa  féconde  place  après  la  fupreme  ? 
Sa  famille  a  paru  devant  le  Roi  :  elle  l'ex- 
cufe  fur  ce  que  la  tête  lai  tourne    depuis 
quelque  tems  ^  on   vous  aura   envoyé    fa 
lettre  >  qui  en  effet  n'eft  pas  bien  arran- 
gée :  mais  le  fond  du  cœur  doit  faire  par- 
donner le  mauvais  ftyle  ;  il  habite  preTen*- 
tement  le  Palais    Epifcopal   de  Tournai. 
La    politique   devroit   s'cppofer    toujours 
aux  grandes   élévations   des   particuliers  ^ 
dont  on  n'efl:  jamais  aflTuré^    cette    fotte 
affaire  peut  avoir  des  fuites  embarralTanï- 
tzs.   Adieu  >  mon  cher  Dac> 

iET- 


À  M.   LE    D.    DE  NOAILLES.     l6ï 


LETTRE     LXXXIIL 
AFerfailks^  ce  g.Jmn  17 lo. 

JE  connois  trop  votre  cœur  ,  Monfieur*^ 
pour  douter  de  vos  peines  &  de  vos 
chagrins:  votre  fituation  n'a  rien  d'à- 
grëable.    On    crie   miféricorde  à  Madrid 
fur  la  force  que  vous   donnez  à  l'Archi-* 
duc ,    en   ne  lui    oppofant    rien  :   le  Roi 
d'Efpagne  ne  fe  trouve  plus  en  état  d'ef- 
pérer  des  conquêtes.    De  notre  côte^  nous 
voudrions  bien   encore    avoir   en  Flandre 
le  peu   de  troupes  que   vous  avez.    C'eiî- 
ainfi  que  tout  ell:  force  par -tout:,  nous  al- 
lons perdre  Douais  &  attendre  ce  que  les 
ennemis  voudront  faire  :  de  ce  qu'ils  vou-^ 
dront  faire,  il  nous  fera  difficile  de  le  parer. 
Nous  avons  pourtant  véritablement   6c 
réellement  une  armt^e  belle  ,  bonne  ,  nour» 
rie,  payee>  &  brave  :  &  cela  nVI}  plus  con» 
teftcS  même  de  ceux  qui  ont  prédit   tout 
rhyver  quM  n'y  en  auroit  pas.    Mais  cet- 
te belle  armée  efl:  inférieure    d\in  nom- 
bre confîdcrable  à  celle  des  ennemis  :  ils 
font  fages ,    &  prennent  autant  de  précau-- 
ûons  5  que   (1  nous  étions  puidans  :  c'efï 

ce 
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ce  qui  a  mis  le  Maréchal  de  VilUrs  hors 
d'etaî  de  rien  entreprendre ,  après  les 
avoir  tournés  de  tous  les  côtés  :  ce  Gé- 
,néral  fouft're  quand  il  monte  à  cheval; 
je  crains  qu'il  ne  nous  manque  tout  ►-à 
fait.  Le  Maréchal  de  Berwick  va  en  Dau- 
phiné:  on  dit  que  M.  de  Savoyeira,  cette 
année  à  Tarmée. 

Nous  ferons  des  noces  (^),  maïs  fans 
joye  &  fans  dépenfe,  au  moins  fans  joye 
publique  .•  car*on  ne  peut  en  voir  une  plus 
grande  i  que  celle  de  M.  le  Duc  ^  &  de 
Me.  ^a  Ducheffe  d'Orléans,  &  celle  de 
Mlle,  leur  fille. 

On  croit  que  le  Minifl^'e  àiJ^tîîn  n^a 
pas  été  content  de  ce  mariage ,  &  qu'il 
auroit  eu  bcfoin  de  la  petite  confolation 
de  faire  Me.  de  Lefdigméres  Dame  dlion- 
neur.  Le  Roi  y  étoit  tout  difpoft^'  ;  &  les 
ordres  étoient  donnés  au  Minilîre  peur 
aller  perfuader  le  mari^  quand  il  vint  un 
avis ,  que  cette  Dame  efl:  du  parti  qui 
nous  fait  tant  de  peur^  &  conduite  par 
le  Chef  du-  parti:  le  contre-ordre  ne  tarda 
pas.  J'étois  prévenue  d' une  grande  eftime 
pour  cette  femme  :  &  vous  fçavez ,  fur 
la   parole    de    qui.    J'ai  admiré ,  depuis , 

mon 

{ûî^  D?  M.  le  Duc  de  Beny  avec  Madîwioi- 

S  E  L  I  B 
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mon  imbécillité  de  n'avoir  pas  foupçonné 
ce  qui  nous  eft  revenu.  J'en  fuis  vérita- 
blement fléchée,  &  de  la  deftinée  de  ne 
pouvoir  attirer  à  la  Cour  une  perfonne 
d\in  mérite  fans  tache. 

On  ne  donnera  ni  appanage^  nimaifon» 
au  Prince  ni  à  la  Princefle  :  on  nomme- 
ra feulement  la  Dame  d^honneur ,  &  la 
Dame  d'atour^  qui  ne  font  pas  encore 
déterminées  5  &  dont  vous  ne  vous  fou-^ 
ciez  guères.  M.  le  Duc  âiOrUanS'^  croy*- 
ant  >  &  difant  par  -  tout ,  qu'il  m'efl  obli- 
gé ^  m'a  refufé  avec  une  fermeté  très-loua- 
ble de  mettre  M.  de  Longe  -  pierre  auprès 
de  M.  le  Duc  de  Chartres  :^  il  convient 
de  foa  mérite ,  mais  il  ne  veut  pas  don- 
ner cette  marque  de  foibîeflTe  &  de  recon» 
noiflance  :  il  eft  fort  le  maître  ;  il  fçalt 
bien  qui  il  refufe  ^  &  qu'il  eft  plus  aife 
de  ra^oSènfer  que  de  m^exciter  à  la  ven- 
geance. 

Aie,  votre  femme  a  un  vifage  i  qui  pro- 
met un  garçon  bien  fain ,  félon  les  lumiè- 
res des  Dames* 

Votre  Maitre  fe  porte  très  bien  ^  mais 
fouvent  trop  ferieuXo-  Il  n'y  a  nulle  appa- 
rence  de  paix* 


lET- 
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1  Mil  ■im»  ■  F'n,.,,       iMi  11  II  ■.■■w ■!  irai 

LETTRE     LXXXIV. 

A  St,   Cyr  ce  13.  Juin  1710. 

^^Ous  n'avons  point  encore  appris  la 
-*"  prife  de  Douai,  Mr.  oUAlheYgoî^ 
û  acquiert  beaucoup  de  gloire  :  mais  il 
faut  bien  fe  rendre  5  quand  on  ne  peut 
être  fe  couru. 

Le  Maréchal  de  Berwîck  revient  de- 
main :  on  le  croit  neceffaire  en  Dauphi- 
né  :  il  feroit  devenu  inutile  &  à  charge 
en  Flandres  5  par  la  différence  de  Tes  pen- 
fées  avec  celles  du  Maréchal  de  Villars  : 
ils  ont  très  -  bien  vécu  enfembïe  ^  foute- 
nus  par  Pefpérance  de  fe  quitter  bientôt. 

Nous  rentrerons  après  la  perte  de  Douai f 
dans  les  mêmes  embarras  pour  une  autre 
Place;  &  tout  le  monde  eft  perfuadé  qu'il 
faut  une.  bataille  ;  le  fuccès  n'en  fera  pas 
îndifFvTent.  Nos  i'iénipotentiaires  demeu- 
rent fins  rien  avancer.  Paris  vit  toujours 
dans  re!pérance  de  la  paix  ;  tout  y  efr  pai- 
Cble  ,  parce  qu'on  y  a  la  comédie  &  du 
pain. 

Nous  attendons  la  difpenfe  de  Rome^ 
j^our  marier  M.  le  Duc  de  Berry.  Il  y  au- 
rait 
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roit  bien  d^s  choies  a  vois  mander  la- 
d<^irus  5  mais  il  eil  tems  dVdv.'ir  un  peu 
de  prudence.  On  ne  fera  ni  fece  ,  ni  ré- 
jouïirance^  ni  dépenfe,  tout  fe  pillera 
avec  une  économie  &  une  triitelfe  cr\nve- 
nable  a  l'état  des  affaires  :  notre  joye  in- 
fu'teroit  le  peuple ,  qu'il  faut  refpedler  fans 
le  craindre. 

J'avois  propofé  &  prôné  Me.  de  Lef- 
aiguières  fur  votre  très  -  périlleufe  parole; 
mais  des  gens  plus  alertes  &  moins  cré* 
dules  que  moi  9  ont  découvert  une  direc- 
tion intime  du  P.  de  la  Tour:  M.  d'u^;t- 
tin  en  eft  au  defefpoir  ;  il  fouhaitoit  paC- 
fionnément  cette  affaire.  Me.  de  Caylus 
a  eu  la  même  exclusion  fur  la  charge  de 
Dame  d'atour  :  il  faut  que  ce  Père  foit 
bien  aimabie,  s'il  peut  confoler  de  telles 
pertes  des  femmes  qui  tiennent  encore 
au  monde. 

Notre  grande  Princefie  de  Conti  efl  af-* 
fligée  de  Me.  la  Duchefle  de  la  Vallihe. 
Elle  a  été  défolée  de  ce  que  le  Roi  n'a 
pas  été  la  voir  la  -  delTus.  Mais  il  a  cru 
ne  devoir  pas  renouveller  le  fouvenir  d'u- 
ne faute,  dont  il  fe  repent  tous  les  jours: 
du  refte  ,  il  Taime  toujours  tendrement. 
La  PrincefTe  ne  peut  plus  cacher  fa  pitiés 
^  donne  un  grand  exemple  à  la  Cour, 

avec 
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avec  beaucoup  de  raiion  &  de  courage. 
Nous  irons  à  M^rly  9  auflî  -  tôt  après  le 
fnariage.  J'ai  quelque  impatience  d'y  voir 
deux  petites  chambres  j  auprès  de  la  Cha- 
pelle 9  que  le  Roi  me  dotine  pour  aller 
ine  repofer  quelquefois ,  &  me  dérober  à 
l'importunité  des  viiltes  du    matin. 

Me.  la  Duchefife  de  Bourgogne  devient 
tous  les  jours  plus  raifonnable  :  elle  fera 
chargée  de  la  nourriture  &  de  Feducatioa 
de  Me.  la  Ducheife  de  Berry  ,  qui  de  long- 
tems  n'aura  rien  chez  elle.  On  commen- 
ce pourtant  à  dire  qu'on  ne  peut  faire  de 
contrats  de  mariage  fatis  donner  un  ap- 
panage:  le  Roi  peut  prendre  ce  qu'avott 
Me.  de  Guife.  Jamais  on  n^a  vu  un  fi 
bon  ménage  que  celui  de  M.  &  de  Me« 
d^ Orléans  :  ils  ne  fe  quittent  plus  ,  ôcpren- 
nent  tous  leurs  plaiiirs  en  famille.  On 
croit  que  la  De.  de  Sl  Simon  fera  Da- 
me d'honneur  ;  la  Dame  d'atour  n'eft  pas 
nommée.  Il  n'eCt  queftion  que  de  la  Cha- 
pelle :  on  accourt  de  tous  côtés  pour  la 
voir  ;  elle  eft  magnifique  :  je  n'ai  pas  at- 
fez  bon  goût  pour  juger  du  refte* 

Me.  votre  mère  m^a  écrit  pour  avoir 
un  rendez  -  vous  ,  6c  n'a  pas  mis  le  pied 
a  Verfailles  ^  depuis  ce  tems  -  la.  Me.  de 
Qondrin  ell:  des  repas  particuliers  de  Meu- 

don  : 


r 
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don:  <:k  M.  6!Antin  va,  chercher  Me.  la 
DuchelFe  de  Bourgogne  a  la  Ménagerie. 

J'ai  pdr  delfus  ioaî>  mes  maux  un  pe- 
tit mal  de  dents  ^  qui  ne  me  rend  pas 
gaie  ;  j'ai  toujours  bon  courage  ,  dans  Tef- 
pérance  de  la  viciffuude  des  chofes  de 
ce  monde.    Adieu  5  M.  le  Duc. 


LETTRE     LXXXV. 
'A  Su  Cyr  ^  ce  ip.  Juillet  1710. 

JE  voudrois  ^  mon  cher  Duc  ,  pouvoir 
me  fouvenir  de  la  difpofition  de  cette 
lettre  qui  vous  a  tant  plu.  J'en  recom- 
mencerois  une  ,  à  peu  prèf  de  même  ftyle  : 
car  j'aime  fort  a  vous  plaire.  Mais  vous 
fçavez  que  (î  je  vous  plais  par  -  Ik  5  ce 
n^eft  que  par  hazard  :  ce  que  je  dis  part 
du  fentiment:  &  ce  que  j'écris  efi:  fans 
étude.  Si  vous  y  trouvez  quelques  traits 
vifs  ou  folides,  n'en  faites  point  honneur 
à  mes  lumières  :  attribuez  -  les  à  ce  natu- 
rel, qui  même  a  été  peu  cultivé.  Telle 
que  je  fuis  9  perfonne  ne  vous  aime  & 
ne  vous  eftime  plus  que  moi.  Je  ne  fçaî 
comment  vous  recevrez  de  loin  la  derniè- 
re réponfe  de  nos  ennemis.  Le  Roi  l'a  en- 

ten- 
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tendue,  non  avec  ^indignation  d'un  hom- 
me qui  fe  fouvient  de  les  anciennes  vic- 
toires 5  oiais  avec  le  fang  froid  d'un  hom- 
me 1  maître  de  la  guerre  &  de  la  paix» 
Nos  Princes  9  nos  grands  Seigneurs  n'ont 
pu  fe  modérer  ainli  :  je  ne  les  ai  jamais 
vu  moins  courtifans  &  plus  citoyens.  Pour 
moi  9  fi  fo[o  vous  parler  de  moi  en  11 
bonne  compagnie^  fai  été  moins  vive 
qu'eux  :  je  tfai  rien  appris  de  nouveau  ; 
je  n'ai  jamais  elpérë  une  paix  raifonnable^ 
&  n'ai  jamais  cru  que  le  Roi  en  accep- 
tât une  honteufe.  Il  faut  donc  fonger  à 
la  guerre  ,  &  défendre  notre  terrain  & 
notre  Roi  jufqu'à  la  dernière  goutte  de 
notre  fang.  Je  fuis  préparée  à  tout  c« 
qui  n^us  peut  arriver  de  pis* 

Nulle  apparence^  qu'ion  attaqua  M.  de 
Villars  dans  fes  retranchemens  ,  qu'on  dit 
très  bons:  la  nouvelle  d'avant- hier  mar- 
quoit  que  les  ennemis  alloient  faire  le  fié- 
ge  de  Béthune:  &  je  crois  en  trouver^  • 
à  mon  retour  >  la  confirmation  M.  le 
Duc  de  Savoye  a  été  à  >  l'extrémité  5  de 
la  rougeole  :  il  a  reçu  tous  les  Sacremens. 
M.  le  Maréchal  d'ffar court  cVt  revenu  ^ 
mais  abbattu ,  mais  tout  -  à  -  ftit  raifonna-  • 
ble:  ce  n\û  plus  cet  hrn-^me  dur  &  in- 
humain, qui  demandoit  lans   celle    pour 

lui- 
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Kii  -  même  9  &  qui  mordoit  également  ôz 
Généraux  &  Miniiires  :  il  ne  veut  pas 
qu'on  parle  du  paffé  5  mais  qu'on  prenne 
1-es  chofes  dans  Tétat  où  elles  font ,  qu'on 
s 'uniffe  pour  foulager  le  Roi ,  pour  le  fou- 
tenir  ^  &  qu'on  meure  avec  la  France  ôz 
avec  lui:  il  confeille  d'animer  le  peuplât 
à  fon  devoir  par  toutes  fortes  de  moy- 
ens :  il  n'admet  aucunes  averfions  parti- 
culières^ il  veut  que  tout  cède  au  bien 
public ,  &  que  le  Maitre  fe  ferve  de  cha- 
cun félon  fes  talens.  Il  a  eu  une  longue 
converfation  avec  le  Roi  fur  ce  ton -là: 
il  vient  les  matins ,  &  retourne  fe  repo- 
fer  à  Pontalie, 

Il  y  a  long-tems  que  je  n'ai  vu  no- 
tre ami  Bouffiers.  Il  m'a  demandé,  ce 
matin  ,  un  rendez  -  vous.  La  DucheiTe  de 
Guiche  eft  à  Marly ,  par  politique ,  pour 
être  plus  à  portée  des  nouvelles  :  car  ce 
n'eil:  affurément  pas  pour  fon  plaiiir:  elle 
eft  hors  d'elle ,  à  chaque  Courier  :  un  fié- 
ge  la  mettra  un  peu  pkis  à  fon  aife  Me. 
la  Ducheffe  de  Berri  eft  en  foupçon  de 
groflelTe ,  je  crois  que  M.  le  Duc  de  5^r- 
ri  s'en  fçaura  auffi  bon  gré  que  deux  hom- 
mes que  f  ai  connus.  Notre  PrinceiTe  gou- 
verne fa  belle -fœur  avec  autorité  fans  en 
abufer^  &  avec  tendreiïe  fans  mollir.  M. 
La  t.  Tome  V.  H  i^ 
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le  Dauphin    eft  fouvent    avec  fes  belles- 
filles  5  c'efl:  à  qui  lui  donnera  les  dinés  les 
plus  élegans:  car  notre  misère  nous  bor- 
ne aux  délicatefles  du  goût ,  &  nous  dé- 
fend  les   profufîons    de  la   magnificence» 
M.  &  Me.  d^ Orléans  font  de  tout  &  ne 
fe  qiiitieiit  plus.    Madame  la  Ducheffe  eft 
tïans  ion  antre  obfcur  &  humide,   ne  fe 
montrant  guère  ,  dédaignant  nos  plaifirs  9 
infenfible  à   nos  malheurs ,    méditant  fans 
doute  notre  perte  à  tous.    Je  la  vois  for- 
tir,  au  bout  de  fan  année  y  plus  aimable 
&  plus  redoutable  que  fes  ennemis.    No- 
tre Princeflfe  tache  de  s'étourdir  ;  elle  court 
a  pied  >  à  cheval ,    en  carofle ,    &  fes  in- 
quiétudes   avec   elle.      Vous  feriez    bien 
charmé,  mon  cher  Duc,   de  lui  voir  la 
dignité  de  la  première  femme  de  TEtat , 
les  fentimens  d'une  Romaine  pour  Rome  > 
&  ces  agitations   d'une   ame  qui  veut  le 
bien  avec  une  ardeur  qui  n'eft  pas  de  fon 
âge. 

On  rompt ,  on  efface  les  fleurs  de  lys 
&  les  armes  que  le  Cardinal  de  Bouillon 
a  fait  mettre  à  S.  Denys  dans  la  Chapelle 
d'Evreux,  pour  confondre  quelque  jour 
le  nom  de  Bourbon  avec  le  fien:  on  laifle 
feulement  les  armes  de  M,  de  Turenne  fur 
fon  tombeau.    Plus  on   approfondit   tout 

ce 
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-ce  qui  a  rapport  à  ce  Pantalon  SuilTe, 
plus  on  trouve  de  preuves  de  fon  incroy- 
able vanité  :  M.  de  Bouillon  ne  fe  porte 
pas  bien:  il  eft  pourtant  à  Marly. 

Les  gens  de  bon  fens  croyent  qu'on 
devroit  envoyer  quelqu'un  au  Roi  d'Efpa- 
gne  î  pour  le  perfuader  t  qu'en  refafant 
un  équivalent ,  il  perdra  tout  &  lera  re'- 
duit  à  VerfaîUes.  C'eft  -  là  une  raauvaife 
commiflfion  ,  quoique  le  (ujet  n'en  foit  que 
trop  vraifemblable. 

On  fe  trouve  mieux  que  jamais  à  Marly , 
depuis  cette  liberté  de  courre  les  tables. 
Me.  de  Caylus  a  été  confidérablement  ma- 
lade. Je  me  porte  très- bien,  pour  mou 
fige  ;  je  fuis  toute  courageufe  j  au  moins 
en  ce  moment  \  car  je  vous  avoue  que 
fen  ai  de  mauvais  &  de  moins  braves. 
Je  ne  voudrois  point  vous  fçavoir  à 
iine  trifte  défenfive  dans  Tétat  où  nous 
fomraes.  Adieu,  mon  cber  Duc:  j'efpére 
toujours  un  Comte  à^Aym. 


LETTRE     LXXXVL 

A  Marly-,  ce  i.  Aok  17 10. 

JE  vois  avec  plaifir,   Monfieur ,   votre 
vivacité  pour  M.  de  Brancas.    Il  y  a 
1  lonc*emS  que  je  l'aime  &.  l'eiiime  :  je 
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voudrois  de  tout  mon  cœur  lui  en  donner 
des  marques  folides.  11  y  a  bien  des  pré- 
tendans  préfens  pour  les  charges  de  M. 
le  Duc  de  Berry  ;  on  vendra  tout  ce  qu'on 
pourra  vendre  :  M,  de  Beauvilliers  a  des 
droits.  Toutes  ces  raifons  -  là  rendent  ce 
que  nous  délirons  difFicile  à  Fegard  d'un 
homme  5  qui  n'a  que  du  mérite  &  point 
d'argent. 

Nous  ne  penfons  plus  ici  qu'à  la  guer-i 
re  ;  nos  Plénipotentiaires  font  revenus.  Je 
ne  puis  vous  dire  les  reiTources  qu'on  trou- 
ve en  M.  Dèfmarets  :  plût  à  Dieu  que 
nos  militaires  euffent  autant  de  courage, 
qu'il  a  lui  d'habileté!  Le  Roi  a  commen- 
cé à  travailler  avec  lui  &  avec  M.  Voifm'». 
pour  régler  les  fonds.  Il  a  été  réfolu  de 
donner  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  fur  Ôz. 
de  plus  préfent  à  l'extraordinaire  de  la 
guerre.  Ces  affemblées  fe  feront  toutes 
les  femaines;  il  en  naîtra  peut-être  le 
bonheur  de  l'Etat. 

Le  Roi  5  en  m'apprenant  la  defcente  (ay 
des  ennemis  en  Languedoc  ,  me  dit  qu'il 
croyoit  que  vous  auriez  pris  fur  vous  d'y 
envoyer  des  troupes ,  &  qu'à  tout  hazard 
il  vous  en  donnoit  l'ordre.    Je   ne  fçai  û 

.  l'on 

(^)  Vingt- cinq  Vaiffeaux  de  guerre  s'^mpaié** 
rettt  du  Bourg  &  du  Fort  de  Cette. 
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Ton  fe  flatte  fur  cette  affaire;  on  ne  croit 
pas  qu'elle  ait  des   fuites.    Pour  moi ,   fé- 
lon ma  bonne  coutume,   je  ne  puis  voir 
fans  effroi   ces   Anglois  en  France. 

On  travaille  maintenant  pour  la  fubGf- 
tance  preTente  :  on  fait  des  magafms  de 
fegle ,  pour  empêcher  le  fiege  d'Arras  a 
la  fin  de  la  Campagne  prochaine  7  &  pour 
être  auffi  -  tôt  prêts  que  nos  ennemis  , 
morfondus  aux  fieges  de  toutes  ces  Pla- 
ces ,  qui  leur  coûtent  plus  qu'à  nous. 

Quoique  les  grands  vents  ayent  fait 
quelque  défordre  dans  les  bleds  5  on  comp- 
te fur  une  année  abondante  ;  &  il  en  ar- 
rive tous  les  jours  des  pays  où  Ton  en  avoit 
demandé  quand  on  craignoit  la  difette. 

Par  les  projets  que  je  vois  faire ,  je  n'ef- 
pére  pas  vous  voir  fi  -  tôt.  Mais  je  vous 
connois  affez  ,  pour  croire  que  vous  fe- 
riez coniolé  d'être  loin  de  nous ,  C\  les  af- 
faires prenoient  une  meilleure  fiice  5  & 
que  vous  puiTiez  chalfer  TArchiduc. 

Marly  el1:  un  féjour  délicieux,  depuis 
rétabalTement  des  tables  particulières  ^  on 
fe  donne  à  manger  tour  à  tour.  On  eu 
Quelquefois  convié  par  quatre  perfonnes 
à  la  fois  ;  nos  Princes  font  ravis  de  chan- 
ger de  mets  :  Monseigneur  dîne  un  jour 
chez  la  DucheHe  5  un  autre  chez  une  Prin- 

H  5  celle^ 
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ceflfe^  qui  lui  donne  fouvent  des  retours 
de  chaffe  :  on  mange  tard  •,  on  eft  trois 
heures  à  table  :  rien  ne  preffe  ;  on  s'habil- 
le enfiiite  :  M.  ^Antin  donne  de  grands 
repas,  &  fournit  à  tout. 

Le  Roi  eft  ravi  de  manger  fcul  &  ea 
liberté  à  dîner  ;  il  foupe  le  foir  en  com- 
pagnie: comme  les  Princes  ou  les  Prin- 
celles  manquent  fouvent  tour  à  tour ,  il  y 
a  fept  ou  huit  places  pour  des  particu* 
lieres  que  Me-  la  D.  de  Bourgogne  choî- 
iit ,  &  qu'acné  fait  avertir  quelquefois  un  peu 
tard  :  M.  le  Mmie  eft  foii  Miniftre  dans  ce 
département. 

Il  me  femble  que  Mefdames  ^Eftreesj 
de  la  Valliérc'^  &  de  Gondrin  ne  brillent 
pas  beauconp  à  ce  voyage -ci.  La  Du- 
cheffe  de  Viïleroi  Remporte  pour  l'éclat  y 
&  Me.  d'O^  pour  les  grandes  chofes. 
On  prétend  même  que  Me.  de  Levi  n^efl 
que  la  troidéme.  Me.  la  Duchefle  da 
Guiche  a  beaucoup  de  part  à  Teftime  & 
au  goût  5  mais  elle  ne  va  pas  plus  loin  j, 
&  je  crois  qu'elle  n'a  nul  regret  la  -  def- 
fus. 

J'allai  dîner  hier  a  la  Marche  ;  je  me- 
nai Mefdames  de  Lhi  &  de  Caylus:  Me. 
Defrnarets  me  fit  la  galanterie  d'y  convier 
Me.  de  Dang^au^  qui  etoit  à  Paris.   Tout 

fe 
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k  palTa  très  -  bien ,  &  je  fuis  tout  -  à  ^  fait 
contente  de  ces  gens  -  là. 

La  Grande  PrîncefTe  fait  fouvenir  de 
Me.  fa  belle  -  mère:  elle  arrive  à  TEglife^ 
avec  une  fuite  prefque  aufïî  modefte  & 
recueillie  qu'elle  :  elle  foutient ,  fans  em*- 
barras  &  fans  oftentation,  fon  nouveau 
perfonnage. 

Me.  la  Duchefle  de  Bourgogne  fe  con- 
duit a  merveilles  en  tout.  Elle  prend  foin 
de  Me.  la  Duchefle  de  Berry  ,  comme 
fi  celle  -  ci  etoit  fa  fille.  On  tâche  de  tous 
côtes  de  troubler  cette  union  5  &  l'on  fe 
déchaîne  contre  cette  jeune  Princefle  ^  qui 
jufqu'ici  n'a  ni  mérite  ni  démérite. 

M.  le  D.  &  Me.  la  Duchefle  d'Or- 
léans  font  à  St.  Cloud  pour  huit  jours. 
Ils  ont  ramaffé  vingt  -trois  ou  vingt  ^  qua- 
tre perfonnes  ,  dont  les  principales  font 
Me.  la  Duchefle  de  Villeroi^  &  Me.  la 
Maréchale  de  VtlUrs. 

Mlle  de  Chouin  a  été  malade ,  &  n'a 
pu  aîier  au  dernier  voyage  de  Meudon. 
Me.  la  Princefle  de  Conti  y  a  toujours  de- 
meuré, difant  qu'il  n'y  a  qu'à  la  prendre, 
ou  à  la  laifler. 

Nous  irons,  le  20.  de  ce  mois,  àMar- 
Iv  pour  trois  femaines.  Je  n'en  fuis  pas 
fâchée,  depuis  que  j'ai  une  chambre  au- 

H  4  près 
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frhs  de  la  Chapelle  ^  où  je  vai  me  met^ 
tre  en  fblitude  ,  quand  je  fuis  lalTe  du  bruit» 
La  Duchefle  de  Guiche  efl  en  faveur ,  & 
réveille  tellement  le  Roi,  que  ma  jaloufie 
auroit  taut  a  craindre  5  (ans  leur  grande 
vertu. 

Le  Roi  continue  toutes  les  femaines  à 
travailler  avec  Melïîeurs  P^oijin  &  Dejma» 
rets  :  il  efl  content  de  l'un  &  de  l'autre  ; 
&  je  crois  qu'ils  feroient  très  -  bien  en- 
fèmble,  s'ils  n'avoient  point  de  femme. 

La  pauvre  Me.  de  ChatiUon  efl:  dans 
■me  grande  douleur  d'avoir  perdu  fa  fil- 
le mariée  à  Touloufe  '^  elle  a  voulu  aller 
a  Chaillot,  où  elle  a  une  parente^  &  M* 
le  Cardinal  vient  de  l'y  envoyer.  Je  vou- 
drois  bien  qu'elle  n'y  demeurât  pas  long- 
tems  :  c'eft  un  tréfor  pour  vous ,  auprès 
de  Me.  votre  femme  :  il  me  paroit  qu'el- 
le fait  a  merveilles  les  honneurs  de  la  mai- 
fon  :  elle  a  foin  de  la  fanté  de  la  Duchef* 
(e  ;  elle  efl  très  -  bonne  compagnie  :  & 
ceriaînemeut  Me.  de  Noailles  voit  trop  de 
monde  pour  être  feule  :  elle  en  aura  be- 
foin  dans  fes  couches  :  je  ferai  mon  pof- 
fible  pour  lui  rendre  une  û  utile  per- 
fanne, 

?^    J'ai  laifFé  à  St.  Cyr  deux  lettres  que  je 
voulois  vous  envoyer  :  Tune   de  M.  J7ejr 

marets  ^ 
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marets^  lautre  de  M.  de  Bàville,  Je  fuis 
contente  de  ce  qu'ils  difënt  de  vous. 

Me.  la  Marquife  de  Laval  fe  meurt 
de  la  maladie  de  quatre  -  vingt -douze  ans* 
On  dit  que  le  Cardinal  de  Bouillon  va  k 
Rome  ,  &  que  la  mort  de  fon  neveu  dé- 
range un  de  fes  plus  beaux  projets,  qui 
regardoit  Liège  &,  Cologne. 

Me.  la  DuchefiTe  de  Mantoue  eft  dan-* 
gereufement  malade  :  elle  ne  feroit  point 
mal  de  mourir  :  elle  eft  &  embarraflee  & 
embarraflante  :  avec  cela  >  a  -  t  -  on  des 
raifons  de  vivre  ?  Adieu  ,  mon  cher  Duc  : 
je  me  porte  allez  bien  :  &  je  vous  eftime 
de  tout  mon    cœur. 


LETTRE     LXXXVII. 

A  St.  Cyr  ^  2.  Août  1710- 

MA  lettre  ne  put  s'achever  hier  a  Mar«» 
ly  :  je  n'y  fuis  pas  long  -  tems  en 
repos.  Je  fuis  un  peu  inquiète  au jourdui: 
M.  le  Maréchal  de  Villars  marcha  hier; 
&  fi  les  ennemis  veulent  une  bataille,  el- 
le eft  donnée  prëfentement.  Jugez  avec 
qutlle  impatience  on  attend  ce  Courier? 
qui  doit  nous  apprendre  notre  mort  ou 

H  5  notre 
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notre  réfurre6iion.  Cependant  les  hommes^ 
difent ,  que  les  HoUandois  ainieront  mkux. 
nous  miner  fùrenxent ,  que  de  fe  commet- 
tre a  une  a6tion  qui  eft  toujours  incertaine. 
Noiis    retournons  à  Verfailles;  M.  le 
I>auphin  ^  déjà  dégoûté   d^s  affaires ,    va 
pour  deux  jours  à   Meudon^  &  y  mène 
dîner  notre  Princefle  avec  laDuchelTe  de 
Berry.    Toutes  les   autres    prennent   leur 
parti 5   foit  pour  s'étourdir,    foit  pour  fe 
défennuyer  :  &  le  Roi  fera  feul  avec  M- 
Voifm^   &   avec   ceux  qui  ne  peuvent  fe 
difpenfer  de  le  fuivre, 

La  fanté  de  M.  le  Maréchal  d^Har court 
revient  j  depuis  qu  il  fe  repofe  :  on  croit 
qu'il  ira  en  Flandres ,  à  la  fin  de  ce  mois  ^ 
q;i:e  le  Maréchal  de  Fillars  efl  obligé  de 
pafTer  aux  eaux  d'Aix-  la-  Chapelle. 

ÎI  y  a  une  grande  cabale  9  pour  ôter  le 
Maréchal  de  Villars  du  fervice  ;  fa  con- 
duite me  paroit  plus  droite  y  que  celle  de 
ceux  qui  Tattaquent, 

Je  reviens  du  Parloir  voir  M.  TEv.  de 
Chartres*  Vous  ne  fçauriez  croire  combien 
ces  différens  objets  émou(ïent  le  peu  de 
vivacité  qui  me  refte.  Adieu  donc,  mon- 
tres -  cher  neveu.  Je  m'en  retourne  de 
b^nne  heure,  pour  voir  Madame  votre 
femme ,  dont  la  fante  me  promet  un  Comte 
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LETTRE    LXXXVIII. 
A   Verfailles  ce  j.  Août. 

QUe  puis  -  je  vous  dire,  mon  chef 
Duci  fur  ce  que  vous  venez  de  fai- 
re (<^)?  Vous  avez  rendu  un  grand  fervî- 
ce  à  l'Etat;  vous  avez  fait  un  extrême 
plailir  au  Roi;  vous  acquérez  une  répu- 
tation qui  eft  le  plus  grand  bien  des  Hé^ 
ros  ;  vous  avez  ravi  tous  vos  parens  ;  vous 
avez  confole  ma  vieilIefTe  ^  vous  avez  rem- 
pli mes    efpérances  j  vous  m^avez  ôté  la 

H  6  con- 

{a)  Une  flotte  de  vingt- cinq  vaiffeaux  de  guerre 
avec  plufîeurs  barques  ayaiit  fait  une  defcente  à 
Cette  9  le  Duc  de  Koailks  ,  fur  le  premier  avis  du 
Duc  de  Eoquelatîre  ^  Commandant  en  Languedoc, 
partit  en  pcfle  »  fuivi  de  neuf  cent  chevaux  corn- 
niandés  par  le  Marquis  de  Cayltis  ^  de  mille  gre- 
nadiers fous  les  ordres  du  Brigadier  Planque  ?  & 
de  douze  pie'ces  de  canon.  Les  troupes  arrive'- 
rcnt  en  trois  jours,  fe  repofércnt  cinq  heures  ? 
allèrent  à  l'ennemi,  qui,  chaffé  d'Agde  &  de  Cet- 
te, fe  rembarqua  avec  perte  de  fix  cens  homme?: 
le  Duc  de  Is'oailles  ne  perdit  qu'un  grenadier  & 
quatre  chevaux.  Ce  fuccés ,  dû  à  fa  diligence, 
étoit  important  :  fî  TAnglois  avoit  eu  le  lems  de 
fe  fortifier  dans  le  port  de  Certe ,  il  auroit  pu 
recevoir  du  port,  des  fecours,  &  en  tirer  mé- 
fne  du  pays ,  ou  les  feux  de  la  guerre  des  fana- 
tiques n'etoieut  pas  eucoie  éteints.* 
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confufion  d'elîimer    fi  férieufement  un    fii 
jeune  homme. 

Le  Roi  vous  fçait  boa  gré  de  ce  que 
vous  avez  fait  ^  &  fe  félicite  de  Tavoir 
deviné  :  il  admire  votre  diligence  &  celle 
de  vos  troupes  :  mais  il  avoue  9  qu'il  ne 
peut  comprendre  celle  de  votre  canon. 
Vous  fçavez  qu'il  eft  jufte,  &  point  fia- 
teur.  Le  peuple  de  Paris  dit  ^  que  (î  vous 
êtes  arrivé  le  jour  que  l'on  marque  5  le  Dia«* 
bje  vous  a  porté  :  admiré  ici ,  là  vous  pat» 
fez  pour  Magicien. 

J'ai  reçu  bien  des  complimens  9  &  j^ai 
été  furprife  de  la  vivacité  de  celui  de  M. 
ie  Duc  de  BeHUvilHers  y  avec  qui  je  ne 
vous  croyois  pas  il  bien  :  il  m'a  parlé  y 
comme  vous  connoiffant.  M.  Defm^as, 
m'écrivit  de  manière  à  mériter  de  vous 
envoyer  fa  lettre  :  mais  je  ne  l'ai  pas  ici  5 
&  il  faut  que  celle  -  ci  parte.  Notre  Ma- 
réchal de  Bouffiers  eft  à  Paris:  je  m'at* 
tens  à  des  démonftrations  d'une  joye  bien 
ûncère. 

Me.  la  Maréchale  de  Naailles  me  fit 
aller  hier  chez  M.  Defmarets  pour  l'affaire 
des  rentes  fur  la  ville:  nous  conclûmes 
tous  deux  9  qu'il  ne  feroit  pas  de  votre 
goût  5  qu'on  en  pariât  dans  ces  circont- 
fiancesç. 
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M  V^oiftn  envoyé  votre  lettre  a  la  Du-* 
chelTe  de  Noailles  :  elle  n'a  pas  été  infen-^ 
(xble  à  cette  attention:  nous  dinames  hier 
enfemble  chez  Me.  VoiÇin  Elle  efl  bien 
fiere  de  ce  que  vous  avez  fait  :  fa  fanté  efl 
très -bonne,  quoiqu'elle  puilfe  dire.  No- 
tre  Princefie  a  eu  en  tout  ceci ,  une  con- 
duite fi  obligeante  pour  vous  7  qu^elle  doit 
vous  raccommoder  pour  long  ^  tems.  Mef- 
dames  vos  foeurs  ne  vous  la  laifTeront  pas 
ignorer.  Adieu,  mon  cher  Duc:  f ai  tant 
à  répondre  fur  tout  ce  que  vous  m'avez, 
attiré,  qu'il  faut  que  je  fonge  à  ce  que 
vous  avez  fait,  pour  vous  le  pardonner» 
Je  ne  lailTe  pas  dans  ma  joye  d^être  en 
peine  de  l'excès  des  fatigues  que  vous  vei- 
nez d^effuyer:  Fefprit  eu  promt  &c. 


LETTRE     LXXXIX. 
A  St.  Cyr  ^  cei^.  Août  1710. 

IL  n'y  a  pas  long  -  tems  que  je  vous  aï 
ccrit  au   long,   mon  cher  Duc:   mais 
îe  veux  vous  envoyer  cette  lettre  que   je 
viens  de  retrouver  dans  n^on  porte  •  feuille. 
Je  crois  que  Bethune  (a)  n'ira  plus  guè- 
re 

(a)  Elle  fut  très  -  bien  défendue  p^r  M.  du  Pay^ 
Vauban  9  qui  ne  la  rendit  qu'après  3Ç.  jours  de 
tranchée  ouverte  j  qtuoiiu'il  u*eût  qu'une  getitt 
jaruifoa^ 
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re  loin.  M.  de  Vendôme  a  toujours  la  gout- 
te à  Anet.  Les  dilTcnfions  d'Angleterre 
augmentent  tous  les  jours  ;  Dieu  prépare 
peut-être  quelque  chofe  de  ce  côîé-lkc 
Le  Roi  n'a  pu  Te  confeffer  ,  parce  que  Ion 
Confeffeur  s'eit  trouvé  mal. 

Dfi   M.   DE   BavillEo 
De  Montpellier    le  i.   Août  1710. 

J'ai  eu  l'honneur 9  Madame^  de  vous 
écrire  en  gros  la  defcenté  des  ennemis  : 
voici  ci  •  joint  le  détail  de  leur  rembarque- 
Bient.  M.  le  Duc  de  Ncailles  nous  pro- 
met un  grand  Générai;  il  entre  dans  des 
détails  infinis  ;  il  communique  fon  appli- 
cation &  fon  aftivité  à  tout  ce  qui  reçoit 
fts  ordres  ;  voyant  d'abord  tout  ce  qu'on 
peut  voir  9  il  prend  vite  fon  parti  \  les 
troupes  l'adorent ,  &  feront  toujours  fous 
lui  avec  joye  ce  qu'elles  ne  feroient  pas 
fous  un  autre  fans  murmure  \  mais  il  lui 
fera  bien  difficile  de  rendre  à  l'Etat  un 
fervice  plus  important ,  que  celui  qu'il  vient 
de  rendre  k  cette  Province.  Des  Officiers 
prifonniers  m'ont  dit  aujourdui,  qu'ils  ne 
s'étoient  embarqués  dans  ce  projet,  que 
fur  l'aflurance  d'être  foutenus  par  plus  de 
vingt  raille  hommes,  qui  devoi^ût  les  join- 

dret 
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dre.  C'elt  ce  qu'il  a  prévenu  par  cette 
marche  fi  vive  ôi  Ci  extraordinaire ,  dont 
vous  ne  pouvez  bien  juger  dans  Féioigne^ 
ment.  Je  tërai  toute  ma  vie  avec  le  leG* 
peft  de  mes  jeunes  années  6ic. 


LETTRE    XC. 

ji  Verf ailles^  ce  17.  Août  1710. 

VOus  croyez  donc,  MonCeur  le  Duc^ 
que  nous  fommes  des  imbécilles  en 
ce  pays- ci,  &  qif il  n''y  a  perfonne  qui  ait 
entendu  toutes  les  merveilles  &  toutes  les^ 
délicateflfes  de  votre  conduite!  Quand  an 
reçut  votre  lettre,  fimple,  courte,  Cé- 
farienne,  le  Roi  dit:  r>\\  n^a  pas  voulu 
prendre  compte  de  ce  qui  s^eft  paffé',  il 
?>  veut  laiflfer  au  Commandant  &  à  Tlnten- 
J>  dant  à  mander  le  détail  .a  Cette  lettre 
fut  donc  pefée  dans  toutes  Tes  eirconitan-- 
ces;  &  la  fin  ne  fut  pas  ce  qui  plut  le 
moins  :  vous  priez  iî  tendrement  le  Mi- 
nière de  la  guerre  d'envoyer  de  vos  nou- 
velles à  vos  parens  î  J'aurois  été  bien  ofFen^ 
fée ,  s'il  y  avoit  eu  quelque  chofe  de  plus 
pour  moi.  Quand  le  Courier,  ou  Officier 
de  M»  de  Ro^HelaHre  me  preTenta  deux  let- 
tres 
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très,  je  dis  qu*elles  ieroient  de  M.  de  iSa- 
^itelanre  (k  de  M.  de  Bdviîle ,  &  qu'elles 
ne  poLivoient  être  de  vous.  Vous  voyez  ^ 
Monlleur,  qu'on  a  du  difcernement,  & 
qu'on  vous  connoit  un  peu.  Jamais  on  n'a 
plus  donné  de  louanges  k  un  homme,  que 
vous  en  avez  reçues.  Ne  point  attendre 
Pordre,  prendre  Ton  parti  fur  l'heure  5 
ne  confulter  que  le  bien  de  FEtat,  aller 
fervir  en  fubaherne ,  donner  d'abord  les 
ordres 5  les  exécuter  avec  la  même  dili- 
gence,  pourvoir  aux  rafraîchilTemens  des 
troupes  avec  vigilance,  attaquer  l'ennemi 
avec  la  même  promtitude,  ramener  furie 
champ  en  Rouffillon  un  foldat  qui  ne  Çtvïl 
point  les  fatigues  qu'un  GénéraU  qu'il  ai- 
me, partage  avec  lui  :  tout  a  été  confidéré; 
&  je  n'ai  point  encore  eu  de  coup  à  parer» 
Je  ne  dis  rien  de  votre  courage ,  vous  en 
feriez  oflfenfé  5  mais  on  a  parlé  de  celui  des 
deux  frères.  Faites  mon  compliment  au 
Chanoine;  il  n'auroit  point  fi  bien  fait  à 
Notre-Dame.  J'ai  été  fî  contente,  que  j'ai 
été  dîner  chez  Me.  de  Noailles. 

M.  de  Vendôme  eft  retenu  par  la  goutte  : 
on  croit  qu'il  ne  trouvera  pas  les  affaires  en 
fort  bon  état  en  Elpagne ,  &  que  le  dernier 
combat  ne  s'elt  pas  pafie  heureufement 
pour  le  Rgi.     On  ne  parle  ici  que  de  notre 

union 
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union  avec  rEfpagne:  &  les  Dames,  en 
mettant  leur  rayon  ,  agitent ,  sMl  faut  faire 
unTraiteS  ou  non,  ce  fera  bien  autre  chofe 
à  Marly. 

Je  fuis  plus  folltaire  que  jamais  :  je  vis 
hier  le  P.  de  la  Rue^  qui  vous  voudroit 
Connétable:  il  vous  aime  paffionnément. 


LETTRE     XCI. 
A  St.  Çyr^  ce  3,  Septembre  1710. 

COmme  ^incertitude  eft  pour  moi  le 
plus  grand  mal  ,  je  ne  pouvois  ces 
jours  paffés  avoir  le  courage  de  vous  écrire» 
J'attendois  toujours  la  confirmation  de  la 
mauvaife  nouvelle  d'Efpagne  (4).  Enfin, 
elle  arriva  hier  ,  mais  avec  un  reile  d^efpé- 
rance  de  rallier  encore  une  petite  armée  ^ 
vous  fçavez  bien  qu'ion  a  la  funefre  maxime 
de  n'affliger  les  Rois  qu^à  demi.  Apparem- 
ment  ^  on  prefTe  fort  l^arrivee  de  M.  de 
Vendôme  ^  qui  produira  plu^  que  toutes  les 
promelTes.  On  nous  preife  fort  de  Ma- 
drid de  leur  envoyer  des  troupes  pour  faire 

quet- 

f^]  La  bataille  de  SarragofTe  ,  ou  les  Efpagnols:) 
d'abord  vainqueurs ,  avec  un  grand  avantage  j  fa- 
xeut  enfuite  bsfttus  par  M.  de  Staremberg^. 
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quelque  diverfion  :  je  ne  doute  pas  qu'on 
ne  le  faiFe  quand  on  le  pourra  :  mais  quand 
le  pourra  t- on?  la  marche  fera  trop  Ion*- 
gue^  &  le  mal  eft  prefent. 

Beîhune  eft  pris,  après  une  re'fîftance 
qui  a  furpris  tout  le  monde  :  voyons  ce 
que  nos  ennemis  voudront  faire.  On  man- 
de de  Tarmee  que  ce  fera  le  fiége  de  St. 
Venant,  &  que  Ton  ne  croit  pas  qu'ils 
entreprennent  û  tard  celui  d'Aire  :  nous 
en  ferons  ëclaircis  dans  peu  de  jours. 

M.  le  Maréchal  de  Villars  eft  très-în- 
commode  :  mais  il  renvoyé  toujours  fon 
voyage  aux  eaux:  il  veut  finir  la  Campa- 
gne, 6c  fans  doute  il  voudroit  bien  y  finir 
lui-même.  Je  crains  qu'il  ne  fe  mette  hors 
d'état  de  fervir  Tannée  prochaine:  il  eft 
véritablement  mal,  6c  fon  feul  courage  le 
fbutient. 

M  le  Maréchal  à^Harcourt  obéira  à  tout 
ce  qu'on  lui  commandera  :  mais  il  r^cû 
point  remis  ,  6c  il  ne  pourra  point  remplir , 
ni  les  devoirs  d'un  Général ,  ni  ceux  d'un 
foldat.  Notre  fituation  cft  trifte  de  tous  les 
côtés  :  6c  il  n'y  a  que  Thabitude  de  Ten- 
vifager  depuis  longtems ,  qui  puille  nous 
la  faire  envifager  fans  trembler.  Je  fuis 
aufli  mécontente  des  Officiers  Généraux , 
que   je  Tétois   l'année  pafifée.  A  force  de 

voir 


À  M.  LE  D.  r>E  NoAILLES.  287 
voir  la  conduite  des  hommes  5  la  lâcheté 
des  braves  r  les  foiblefTes  des  Philofophes-r 
[es  bctifes  des  politiques  ^  la  fauffeté  des 
deVots ,  je  fuis  parvenue  à  ne  les  pas  plus 
eflimer  que  les  femmes  j  qui  font  pour- 
tant de  jour  en  jour  plus  m^prifables. 

Les  tracafferies  5  qui  étoient  autrefois 
refferrees  dans  les  maifons  des  particu* 
liers  9  font  aujourd'hui  à  la  mode  parmi 
ks  Grands  5  mais  tracafferies  qui  empor- 
tent la  pi^ce  i  &  qui  communiquent;  le 
découragement  aux  mieux  intentionnés  9 
&  qui  déchirent  la  réputation.  De  quel- 
que coté  qu'on  fe  tourne  ^  on  ne  voit 
que  fujets  de  peines  :  il  nie  femble  que 
de  mon  tems  il  y  avoit  encore  une  efpéce 
de  générofîte  &  de  franchife  dans  les  ma- 
lices mêmes  de  l'envie^. 

Oui,  certainement,  mon  cher  Duc,  le 
Roi  eft  très-content  de  vous.  Il  dit ,  que 
les  Noailîes  ne  lui  manqueront  jamais  .^  il 
compte  fur  vous  pour  les  plus  mauvaifes^ 
comme  pour  les  meilleures  commiffions. 

La  pauvre  Me.  des  Urfins  triomphoit, 
dans  fa  dernière  lettre  ,  d'un  petit  avanta- 
ge remporté  le  IÇ.  d'Août:  elle  voit  pré- 
fentement  que  les  batailles  ne  font  pas  tou- 
jours avantageufes  ;  il  y  a  des  gens  qui 
ne  fçavent  ni  fe  réjouir  j  ni  s'affliger. 
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On  n'a  point  voulu  que  vous  allaffiez 
a  Madrid  :  vos  raifons  étoient  pourtant 
bonnes.  Vous  aurez  de  la  peine  à  bien  ar- 
ranger vos  projets  avec  M.  de  Vendôme'^ 
outre  que  cçtte  dernière  a^fiaire  change  fort 
Fétàt  de  i'Efpagne.  Faites  de  votre  mieux^ 
&  ne  vous  attendez  à  rien  de  parfait. 

Mr.  Voifin  fe  conduit  parfaitement  ^ 
&  tout  le  monde  le  loue.  On  fe  de- 
chaîne  affez  contre  Mr.  Defmarets.  Il 
me  paroît  qu'il  travaille  beaucoup  &  avec 
lin  grand  courage  :  fa  befogne  eft  diffici- 
le :  il  s'agit  de  contenter  le  Roi  &  de  ne 
point  aigrir  le  peuple  ,  de  nourrir  des  fol- 
dats  &  de  ne  pas  ruiner  des  payfans  :  on 
lui  demande  des  millions ,  &  il  n'a  pas 
le  fou  :  il  ne  peut  que  fournir  des  moyens 
d'en  avoir  :  &  ces  moyens  irritent  ^  par- 
ce qu'ils  font  aujourd'hui  tous  violens. 

Le  Roi  eft  très- occupe  de  ks  affaires  : 
il  les  fuît  :  il  entre  dans  le  détail  :  il  tra- 
vaille plus  que  jamais:  &  fans  le  flatter, 
on  ne  peut  trop  admirer  la  fermeté  de  fon 
courage  &  la  fincérité  de  fa  réflgnation. 
Le  Roi  d'Angleterre  eft  languiiTdnt  :  il  a 
des  hémorroïdes  fi  douloureufes ,  qu'il  ne 
peut  prcfque  plus  monter  a  cheval  :  il  fe- 
ra obligé  de  revenir  avant  la  fin  de  la 
Campagne.   J'irai  vers  le  foir  à  Verfailles 

pour 
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pour  voir  Me.  la  Duchelle  de  Noaillesj 
qui  aura  ,  je  crois ,  bien  des  chofes  à  me 
dire  :  car  fa  couche  ne  (è  tourne  pas  félon 
fon  projet  ^  j'ai  bien  envie  qu'elle  ait  un 
Comte  d^Ayen* 

Plus  je  vieillis  ^  &  plu?  j'ai  d'afHiftions  : 
plus  j'ai  d'affli6lions,  plus  ma  fanté  fe  ré- 
tablit :  il  y  a  bien  longtems  que  je  ne  m'é- 
tois  auffi  bien  portée.  Je  fçai  que  vous  le 
défîrez  ainfi  :  &  l'idée  de  vous  plaire  me 
confole  un  peu  du  chagrin  de  me  déplai- 
re à  moi  -  même. 

;  Je  vous  embraffe  5  mon  cher  Duc ,  en 
vous  affurant  de  ma  parfaite  eftime  &  de 
ma  tendre  amitié. 

P.  S.  Je  viens  de  recevoir  la  lettre  de 
Me.  des  Urfins  ;  ^Ue  me  mande  que  TafFai- 
re  efl  moins  fâcheufe  qu'on  ne  l'avoit  cru 
d'abord.  Elle  fe  recrie  fort  fur  la  fidélité 
&  TafFeélion  des  peuples.  Il  n'y  a  pas  lieu 
d'en  douter  9  &  c'eft  un  grand  bien.  Mais 
il  faudroit  des  troupes  &  de  l'argent ,  & 
nous  n'en  avons  point,  &  c'eft  un  grand 
mal  Le  gouvernement  de  Vincennes  a  été 
demandé  par  toute  la  Cour  :  on  croit  que 
Me.  la  Duchefle  de  Bourgogne  l'a  fait  don- 
ner k  M.  du  Chatelet  5  elle  fe  fait  bien  des 
amis  &  des  ennemis.  Adieu  »  Monfieur  le 
Duc.  M. /)f/?;z^r^^j  vousaimetoujours,  6c 
«ft  toujours  aimé  de  mou  L£T- 
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LETTRE    XCIL 
Ce  3i,  Odohre  lyio» 

Adame  la  Maréchale  ine  vînt  voit 
le  lendemain  de  votre  départ:  elle 
etoit  fi  froide  ^  que  f  irols  lui  rendre  fa  vi- 
fîte  5  fî  je  pouvois  aller  dans  un  lieu  où  je 
n'ai  pas  une  niche.  Je  n'ai  rien  vu  de  plus 
auiiable  que  MefdemoifeUes  vos  filles:  je 
vous  les  promets  parfaites  fi  elles  font  éle- 
vées pour  les  mœurs  comme  pour  les 
grâces. 

Me.  votre  femme  veut  aller  à  Marly: 
je  lui  ai  déclaré  qu'elle  ne  pouvoit  pas  y 
aller  toujours  :  que  le  Roi  eft  embarraffé 
pour  les  logemens  :  qu'elle  ne  peut  con- 
tribuer au  plaifir  préfent  des  PrinceflesV 
<jui  eft  de  monter  à  cheval  &  de  jouer. 
Il  me  parut  qu'elle  ne  goùtoit  pas  ma  dis- 
crétion :  mais  un  voyage  à  St.  Cyr  l'a 
confolée. 

Il  n'efl:  pas  étonnant^  Monfîeur^  que 
j'aye  oublié  a  vous  recommander  M.  de 
Pelleport ,  qui  a  époufé  la  fille  de  ma  fa- 
vorite Me.  de  Villefort  ^  Ô^  M.  du  Fer  on  9 
frère  de  la  Supérieure  de  St.  Cyr  5  qui  ne 
m'eft  pas  indififérente. 

U 
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Le  Roi  (k,  tVl.  le  Cardinal  font  toujours 
en  querelle  :  c'eft  uae  négociation  ^  qui 
ne  peut  vous  manquer  quand  vos  affaires 
feront  finies  ;  celle  -  la  vous  fera  plus  de 
peine,  que  d'aller  de  Madrid  à  Verfailles 
en  pofte. 

Il  m^a  paru  qu'on  goùtoit  affez  le  Car- 
dinal en  Efpagae:  on  en  parla  au  Con- 
feil  ;  on  croit  que  l'amitié  de  la  France 
peut  lui  être  encore  plus  utile  à  Rome. 

Les  nouvelles  d'Efpagne  marquent  que 
les  affaires  fe  raccommodent  tous  les  jours, 
&  que  TArchiduc  eft  embarralTe.  Me.  la 
PrincefTe  des  Urfms  me  mande  que  fî  Ton 
vous  met  en  état  de  faire  une  diverfion  ^ 
la  guerre  finira  bientôt  :  elle  pourroit  bien 
fe  trop  flatter  ,  &  nous  y  nous  trop  défef- 
pérer. 

Le  Roi  n'avoit  pas  encore  hier  au  foir 
la  nouvelle  de  la  prife  d'Aire.  Nos  chers 
Officiers  trouvent  que  la  défenfe  eft  trop 
longue  &  qu'il  pleut  beaucoup. 

Les  amis  de  M.  le  Maréchal  d'Harcoun 
difent  qu'il  fe  porte  fort  bien.  Le  Maré- 
chal de  Fillars  fe  loue  f^rt  des  eaux.  Le 
Maréchal  de  Berwick  doit  arriver  demain. 
Le  Maréchal  de  Boufflers  eft  allé  planter  : 
je  crois  que  ce  Cincinnatus  ne  feroit  pas 
fâché  qu'on  allât   le  chercher  à  la  charue 

pour 
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pour  commander  l'armée.  En  attendant , 
il  nous  a  tous  chargés  de  penfer  à  lui^ 
s'il  vaque  quelque  chofe  pendant  Con  ab- 
fence  5  qui  doit  être  de  quinze  jours.  Je 
voudrois  que  nos  ennemis  craigniffcnt  nos 
Généraux  autant  que  moi  :  ils  me  défef^ 
péreront  cet  hyver^  &  je  n'aurai  point 
celai  qui  me  confbleroit  :  je  ne  vois  que 
des  Courtifans  i  &  pas  un  Capitaine.  M^ 
le  Duc  d'Orléans  fe  démit  hier  l'épaule 
à  la  chaife:  Ton  cheval  fe  renverfa  fur  lui; 
tout  eft  bien  remis.  Adieu ^  mon  cher  Duc: 
les  gens  9  que  vous  aimez  le  mieux  9  fe 
portent  fort  bien  &  vous  eftiment  fort. 
Je  vous  prie  de  remercier  M.  le  Comte 
de  Muret  de  la  lettre  qu'il  m'a  fait  l'hon- 
neur de  m'écrire  fur  ce  qu'il  va  fervir  ea 
Catalogne.  Rien  n'eft  plus  obligeant  5  & 
pour  vous  5  &  pour  moi. 


LETTRE     XCIIL 

A  St.  Cyr  ^  ce  9.  Novembre  1710. 

JE  fuis  en  peine  de  votre  fanté  9  mon  cher 
Duc  9  &  je  ne  ferois  point  furprife  que 
votre  corps  ne  pùc  fournir  a  l'activité  de 
votre  efprit  &   k  fardeur  de  votre  zèle 


Con- 
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Conlervez  vous;  ce  fera  un  fervice  que 
TOUS  rendrez  au  Roi  :  vos  jours  feront  utiles 
à  fon  Succeffeur.  J^  ne  fçai  de  vos  nouvel- 
les que  par  leMinîftre:  mais  je  ne  fuis  point 
raifurée,  quoique  vous  continuyez  votre 
voyage. 

Nous  fommes  occupes  f  &  trop  publi- 
quement 9  d\in  parti  de  cinquante  hommes 
cjui  a  palTe  quelques  riviéres>  &  qui  a  deffein 
d'enlever  quelque  perfonne  confiderable. 
Les  nouvelles^  qu'on  en  reçut  hier  de  Soi(^ 
fons,  difent  que  ces  cinquante  hommes 
font  à  pied.  On  dit  que,  fi  cela  eft,  ils 
ne  nous  enlèveront  pas,  &  que  c'eft  peut- 
être  pour  faire  contribuer  5  en  menaç:uit 
du  feu. 

La  défenfe  d'Aire  furpr end  tout  le  mon- 
de, &  donne  grande  envie  qu'on  put  la 
fecourir.  Les  ennemis  ont  beaucoup  perdu 
devant  toutes  les  Places  qu'ils  ont  prifes> 
furtout  devant  celle-ci  :  &  il  y  a  de  fâcheu- 
fes  maladies  dans  leur  armée ,  qu'on  ailure  1 
être  fort  diminuée.  Je  crois  que  M.  le  Ma- 
réchal à^Harcourt  fera  tout  ce  qu'il  pourra, 
'&  qu'il  pourra  très-^peu.  On  dit  qu'il  y  a 
des  maladies  auffi  dans  notre  armée  J  mais 
^^Ues  ne  font  pas  fi  dangereufes. 

M.  le  Maréchal  de  ^5^ri<Wrfe  efl:  revenu* 
M.  de  Savoye  fait  des  propoiltions  qui  ne 
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font  pas  recevables  :  il  eil  aflez  mal  depuis 
quelque  tems:  fa  perte  ne  nous  feroit  pas 
avantageufe,  à  ce  qu'on  dit.  Le  fils  du 
Comte  de  la  Mothe  a  été  tué  a  Aire  ^  après 
y  avoir  fait  des  merveilles. 

a  St.  Çyr^   re  12..  Novernhre. 

M.  de  Guéhriant  mande  qu'il  peut  en- 
core venir,  fi  cela  eft  néceffaire  :  vous  en- 
tendez bien  ce  qu'il  veut  dire.  Je  ne  fçau- 
rois  croire  1  que  le  Maréchal  à'HarcQurt 
manque  une  fi  belle  occafion,  fi  le  fecours 
efl:  pratiquable. 

Je  dinai  hier  chez  M.  Bejmareis^  &  je 
l'entretins  enfuite  j  il  ne  me  parut  pas  fi 
chagrin  qu'on  me  Tavoit  dit.  11  efpère 
beaucoup  du  dixième  denier  9  &  croit  que 
la  recette  fe  fera  fidèlement  \  il  efl  ravi 
de  la  défenfe  d'Aire.  Nous  ne  nous  fé- 
parâmes  pas ,  fans  parler  de  vous  :  je  le 
crois  de  vos  amis.  On  efl  rempli  d'efpé- 
rance  en  Efpagne^  &  ravi  du  fecours 
qu'on  y  envoyé.  Dieu  Teuille  accomplir 
toutes  vos  prophéties  !  Adieu  %  mon  cher 
Duc. 


^m^ 


LET- 
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LETTRE     XCIV- 

A  Ver  failles ,  ceiS.  Novembre  1710. 

Voici  la  troifiéme  lettre  que  je  vous 
ai  écrite  ,  mon  cher  Duc  ^  fans  en 
avoir  reçu  de  vous:  tous  vos  parens  ne 
s'accommoderoient  pas  d'un  plus  long  fi- 
lence  :  il  faut  un  mot  qui  railure  fur  votre 
ianté  notre  tendreflfe  aUarmée, 

Les  armées  font  apparemment  féparées: 
on  ne  voit  que  les  lettres  des  Courtifans  qui 
annoncent  leur  retour.  Leurs  difcours  d'hy- 
ver  feront  comme  ceux  de  f  Eté ,  &  tous 
très  -  décourageans  ?  &  très  -  préjudiciables 
au  fervice. 

Je  ne  vois  que  le  Duc  A'^Albe  &  le  Com- 
te de  Bergtmch  ,  qui  approuvent  ta  taxe 
du  dixième  ;  c'eft  peu  ^  que  d'avoir  le  fuf- 
frag;e  des  étrangers.  M.  Defmarets  en  e(- 
père  pourtant  beaucoup  ;  il  prétend  que 
les  Hollandois  en  ont  été  fâchés.  Le  dé- 
bordement des  rivières  caufe  encore  une 
grande  ruine.  Le  pont  de  Moulins,  chef- 
d'œuvre  du  grand  Manfurd  ?  a  été  empor- 
té. On  découvre  ,  tous  les  jours  ,  combien 
ce  grand  homme  a  trompé  le  Roi  ;  il  ne 
Xïi'd  iainais  trompée. 

^  I  2  Le 
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Le  Duc  d^Albe  eft  toujours  très  -  mal  : 
Me.  fa  femme  n'efl  plus  groffe:  Me.  la 
Duchefife  de  Mantoue  n'étoit  pas  encore 
morte  hier  au  foir.  Le  Maréchal  d'L6c^//^^ 
me  paroit  d'autant  plus  mal  >  qu  on  dit 
que  fes  jambes  font  deiréchées  :  rien  n'eft 
plus  dangereux.  On  ch-mte  déjà  viâoire 
à  Vittoria  :  TArchiduc  eft  en  marche  pour 
fe  retirer  foit  en  Arragon ,  foit  en  Cata- 
logne, Comme  je  fuppofe  que  Parmée  du 
Foi  le  fuivra  ^  je  me  fais  une  agréable 
idée,  peut-être  eft «^ ce  une  chimère ,  de 
voir  M.  deStaremherg  entre  M.  de  Fir«- 
dôme  &  vous. 

Le  petit  Caylus  a  fait  de  grandes  follîcî- 
tations  pour  aller  à  Gironne  fervir  d' Aide»- 
de-camp  au  Général  :  j'approuvois  fort  ce 
deflein  :  le  Roi  ne  l'a  pas  voulu  >  fa  mère 
eft  toujours  très-languiflante.  Mon  compli- 
ment ,  je  vous  prie ,  à  M,  le  Marquis  de 
Brancas  ,  fur  ce  que  M.  fon  frère  eft  Au- 
mônier du  Roi  ;  je  le  vis  hier  :  fa  figure 
eit  noble  &  raodefte  :  je  le  vois  déjà  un 
bon  Evêque  >  à  tout  ce  que  j'en  entens 
dire.  M.  de  Guébriant  arrivç  >  au  premier 
jour  ;  je  crois  qu'il  fera  Chevalier  de  l'Or- 
dre avec  une  penfi^n.  La  dernière  lettre 
de  Me.  la  Princeffe  des  Urfins  étoit  plei- 
ne de  marques  d'eftime  ô;  d'amitié  pour 

vous  i 
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VOUS  ;  je  le  difois  hier  au  foir  au  Roi , 
qui  me  répondit,  que  LL.  MM.  CC. 
vous  avoient  de  grandes  obligations ,  ôz 
que  vous  vous  mettiez  en  pie'ces  pour  leur 
fervice.  Si  votre  confiance  étoit  dans  les 
Princes  ,  je  vous  plaindrois  pourtant  ',  mais 
vous  avez  appris  de  bonne  heure  à  les  fer- 
vir  en  dépit ^  de  l'ingratitude,  &.  à  n'at- 
tendre de  récompenfè  que  de  vous  -  mê- 
me. 

Me.  de  Champigny  ,  Dame  de  St. 
Louis  ^  veut  que  je  vous  recommande 
fon  frère ,  Colonel  d'un  Régiment  nou- 
veau. 


LETTRE    XGV. 

^  St.  Cyr-i  ce  25.  Novembre  1710. 

Nfin  j'ai  reçu  une  lettre  de  vous ,  du 
14-  de  ce  mois ,  toute  remplie  de 
plaintes.  Le  Roi  ne  doute  point  que  votre 
zélé  &  votre  intelligence  ne  remédient  à 
tout.  Mais  Me.  la  Ducheffe  de  Bourgo- 
gne &  moi  entrons  dans  vos  peines: 
nous  connoidons  que  votre  ftyle  n'eft  pas 
larmoyant  ;  &  nous  jugeons  que  votre  état 
ea  encore  plus,  trifle ,  que  vous  ne  nous  le 
dépeignez.  I  3  Ce- 
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Cependant  vous  avez  le  beau  tems  que 
vous  defirez  :  ainfi  f  efpère  que  vous  forti- 
rez  de  vos  premiers  emban-as  ;  mais  il  en 
viendra  d'autres.  La  Cour  de  Vittorias'étoit 
flattée^  félon  fa  coutume^  que  TArchiduc 
fe  retiroit  :  ce  qui  ne  fe  trouve  pas  vrai,. 
On  dit  que  M.  de  Staremherg  attend  les 
troupes  que  ies  ennemis  envoyent  à  Barce- 
lone &  en  Portugal. 

Nos  bonnes  tttes  d'ici  font  toujours  per- 
faadees  que  nous  n'aurons  jamais  la  paix 
en  gardant  TEfpagne  ^  &  que  tout  bon= 
j^Vançois  doit  dëfirer  que  Philippe  V^ 
fe  contente  d'^un  partage ,  en  attendant 
des  conjonftures  plus  favorables.  Ils  pré- 
tendent que  !e  Roi  devroit  exiger  de  Me. 
la  Princefie  des  Urjtns  d^entrer  dans  cette 
vue  ,  &  d'y  travailler  peu  à  peu.  Ils 
croyent ,  que  c'efl:  la  chofe  du  monde  la 
pias  aifée  de  perfuader  à  un  Roi,  qu'if 
doit  fe  dctrôner  lui-même,  &  à  une  Fa- 
vorite ,  qu'elle  doit  s'ôter  fon  crédit.  Je 
n'ai  encore  vu  M.  le  Maréchal  d'/Z^r- 
court ,  qu'en  préfence  du  Roi  :  il  me  pa- 
rut le  vifage  un  peu  étonné  ;  je  dois  le 
voir  demain  ou  après  demain  *,  il  a  pris  le 
bfuon. 

M.  le  Mart^chaî  de  Boufflers  n'a  point 
demandé  à  m.e  voir  depuis  fon  retour.  M, 
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^Alhergotti  m'a  paru  auffivifque  jamais; 
auffi   du -il    que   fon  mal  n'éioit  rien  de 
confide'rable.    M.   de  Guéhriant  fera  Che- 
valier de  l'Ordre  5  &  aura   une  penfion , 
en    attendant    le    Gouvernement    vacant. 
Nous  allons  voir  bientôt  FefFet  du  dixiè- 
me ;  il  y  a  des  Provinces  qui  murmurent 
un    peu.    Le    Roi  dit  que  les  Gardes  du 
Corps  font  en  très  •  bon  état.  M.  le  Prin- 
ce   de    Conti  fera  Chevalier  de  POrdre, 
au  premier  jour  de  Pan.  Notre  Princeiîe 
a  commencé  à  tenir  une  Cour  chez  elle  > 
le    foir  ^    depuis  fept   heures  jufqu'à  dix  ; 
M.  le  Duc   de  Bourgogne  y  tient   une  ta- 
ble de  jeu.  On  veut  quelques  Bals  à  Marly  ^ 
tout    cela    m'inquiète    pour  une  perfonne 
qui   paroît  fur  fa  bonne»- foi  ^  &  qui  juf- 
qu'ici  en  ufe  bien.   On  eft  fort  attentif  fur 
la  deftinée   de  M.    de    Mftriborough ,  qui 
efi  retourné  en  x^nglcterre.  Si  tout  ce  qui 
s'y    pafTc    n'apporte    point    d'autre    chan- 
gement que    celui  de  ce  Général  ^   il  me 
femble  que  c'eit  peu  de  chofe  :  n'o}us  fom- 
mes    trop   mal,  pour  qu'un  feui   homme 
puilTe  nous  rétablir  y  ou  nous  fauver.  Vo- 
tre Maître  fe  porte  très  -  bien  ,  &  la  fan  té 
de  votre  très^Himble  fervante  efl  meilleu- 
re qu'elle  ne   Ta  éié   depuis  dix  ans. 

Madam.e  de  Mamoue  vivoit  encore  hier 
au  foin  1  4  LET- 
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LETTRE    XCVI. 

A  Su  Cyr  ^   ce  iri*  Bècemhre  1710. 

T  TOus  ne  devriez  pas  m'ecrire  ^  mon^ 
V  cher  Duc  9  quand  vous  n'avez  à  me 
mander  que  ce  que  vous  écrivez  au  Roi  :  il' 
Bi'en  fait  part,  &  vous  êtes  accable  d'af- 
faires. Je  ne  cefFe  de  vous  recommander 
à  Dieu  pour  qii^il  vous  conferve.  Songez- 
que  vous  êtes  Général  5  &  Général  très- 
néceffaire. 

Vous  fçavez  combien  on  juge  à  notre 
Cour  d'après  les  événemens  y  toutes  les 
fautes  de  Mr.  de  Vendôme  font  oubliées  ^ 
&  c*eft  un  Héros  •,  il  n'auroit  aucun  ta- 
lent y  s'il  et  oit  nialheureux  :  notre  jaloufie 
longe  toujours  le  mérite ,  &  ne  lailTe  pas^ 
même  en  paix  le  malheur. 

Paris  &  la  Cour  font  dans  la  )oy^  î  les 
habiles  croyent  que  nous  ne  gagnons  pas 
à  ce  qui  fe  pafle  en  Efpagne  5  il  n^y  a  que 
Dieu  qni  fçache  ce  qui  nous  en  doit  re- 
venir^ &  ce  qu'il  veut  faire  de  nous. 
^^  On  ell  très-occupé  du  rétabliffement  de 
rarmée  de  Flandre  ;  les  Officiers  font  plus 
qu'on  n-avoit  efgéré:  les  recrues  arrivent, 

on 
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on  connoit  la  neceflîté  de  la  diligence  ^  i's«:- 
genc  feul  nous  arrête.  Je  fuis  perluadée 
que  11  vous  étiez  ici  ^  vous  nous  procure- 
riez encore  quelques  millions  ;  mais  vous 
n'y  cces  pas ,  &  c'eil  ce  qui  me  tue  ;  vous 
faites  du  bien  où  vous  êtes ,  &  c'eft  ce 
qui  me  confole. 

Pourquoi  ne  vous  fervez-vous  pas  de 
toute  votre  autorité  fur  le  Marquis  de 
Noailles  pour  le  renvoyer  ici?  11  eft  tou- 
jours malade  \  l'air  de  RoufTillon  lui  elî 
mauvais ,  celui  de  Paris  eîl  excellent  pour 
la  poitrine ,  qu'on  dit  qu'il  a  très  -  foibie» 
Je  tremble  que  vous  ne  le  perdiez.  On  croit 
Me.  la  DiicheiTe  de  Noailles  grofle;  elle 
Soutient  qu'elle  ne  Teft  pas;  (i  elle  l'eftî 
elle  aura  befoin  de  confoîation  :  il  eft  vrai 
qu'elle  paffe  une  trille  jeunelTe,  &  qu'elle 
foufFre  bien  des  maux.  Adieu,  Monileur^ 
notre  amitié  eft  trop  véritable  &  trop  Ço- 
lide  pour  nous  faire  des  complimens  ;> 
lailTons  ^  les  aux   traîtres  ou  aux  défœa- 
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LETTRE     XCVIL 
A  Marly  ce  12.  Janvier  1711; 

LEs  affaires  d'Efpagne  font  maintenant 
l'objet  de  notre  joye^  &  de  notre 
application.  Nous  ne  les  féparons  point 
de  celles  des  Catalans  ,  &  nous  trouvons 
fort  mauvais  que  nous  n'ayons  pas  de  vos 
nouvelles  à  tout  moment.  On  ne  s'abnr- 
de  plus  5  fans  Te  demander  des  nouvelles 
d'Efpagne  ;  il  eil  encore  du  bel  air  de 
vous  louer* 

Nous  apprîmes  hier  qu^on  diminue  t^us 
les  jours  le  train  de  M.  de  Sîarewherg  5 
ie  vous  plains  1  (i  le  manque  de  fubfiflan- 
ce  vous  em.pêche  de  le  joindre  !  Nous 
rous  faifons  fouvent  aller  bien  vite  avec 
un  morceau  de  pain  dans  la  poche,  bat- 
tre Sîaremberg'i  le  prendre  prilbnnier,  dz 
Kous  l'envoyer  ;  nous  traitons  afTez  de  mê- 
îJie  M.  r  Archiduc  :  mais  encore  une  fois  r 
vous  ferez  bien  fiche,  fi  nos  projets  de- 
viennent impoffibles,  &  je  n'en  ferai  pas 
ftirprife. 

Paris  efl  ravi  de  Te^at  de  PEfpagne  ;  le 
plus  grand  nombre  en  ce  pays  -  ci  penfe 

de 
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de  iiKniie:  mais  ma  folidiu  eft  periuadëe 
que  nous  en  pariffons.   11  ne  faut  pas  vous 
en  dire  davantage  ,  de  peur  de  vous  met- 
te  en    colère.    Encore   un  mot.     On    ne 
croit  pas    que  le   fiége  de  Barcelone    foit 
poflTible,  ni  qu'il  vous  fût  avantageux  de 
chaiFer  TArchiduc.    Si  votre  Ingénieur  dit 
vraiî>  vous  êtes  dans  la  ville  de  Gironne. 
Vous  avez  tant  de  commerce ,  qu'on  vous 
aura  mande  beaucoup  mieux  que  je  ne  le 
fçaurois    faire,     tout   ce    qui   regarde   la 
guerre  du  Nord.    La  pente  que  j'ai  à  la 
défiance  ,  ne  m'empêche  pas  de  voir  ,  que 
de  tous  côtés  il  y  a  des  mouvemens  dont 
nous  pourrons  bien  profiter  ;  miais  j'ai  peur 
que  nous    ne  puilîions    attendre  leurs  ef- 
fets.    On  dit  que  nos  ennemis  commen- 
cent à  faire  de  grands  efforts  en  Flandre, 
&    qu'ils  font   bien   piqués  de  ce   qui    fe 
paiTe. 

M.  Defmareît  &  M  Voifin  me  paroif- 
ftnt  fort  occupés  à  mettre  l'arm^'e  en  état 
de  prévenir  nos  ennemis:  nous  avons  ua» 
peu  d'argent ,  &  je  vous  avoue  que  j'ad- 
mire M.  Defrnaretsà^  le  voir  d.ns  l'elpé- 
rance  de  po/avoir  fautenir  encore  une  qua- 
trième Campagne:  je  l'ai  vu  aujourduip 
non  fans  parler  de  vous;  il  me  piroh 
bien  vérii;ibL:ment  de  vos  amis. 

I  6  M. 
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M.  yoiftn  marie  fa  fille  au  jeune  Comte 
de  Chatillon.  Le  Duc  de  Fronfac  va  épou- 
fer  votre  coufine  ;  jamais  homme  n'a 
mieux  réuflî  à  la  Cour,  la  première  fois 
qu'il  y  a  paru  j  c'eft  réellement  une  très- 
jolie  créature. 

Je  vis  hier  la  Duchefle  de  Noailles  à 
St.  Cyr  avec  la  contenance  qu'auroit  eue 
Mlle,  de  Lamoignon  en  pareil  cas*»  pénétrée 
d'une  douleur  tranquille»  inquiète  de  vos 
nouvelles  5  comprenant  le  péril  où  vous 
^:çs  9  priant  inftamment  qu'on  lui  dife  tout 
ce  qu'on  apprendra  de   vous. 

Il  y  a  allez  de  nouvelles  ici  fur  le  ta- 
pis 9  pour  faire  parler  le  f^Uon,  mais  le 
jeu  qu'on  y  joue  depuis  le  matin  jufqu'au 
foir ,  fait  une  grande  diverfion  y  &  nous 
épargne  bien  à^s  fbttifes. 

M.  le  Maréchal  de  Boufflers  a  fait  un 
grand  raccommodement  entre  IVl  d^Har'^ 
court  &  Mo  de  Torcy  ;  il  n^y  a  pas  eu 
nne  grande  peine  »  car  ils  en  avoient  tous 
deux  envie.  J'aime  la  paix  5  &  j'ai  fou- 
fcaité  celle  ^  ci  9  parce  que  je  la  crois  uti- 
le aux  affiires  du  Roi.  M.  ^Har court 
veut  demeurer  brouillé  à  jamais  avec  M. 
le  Duc  de  Beaumlliers.  Le  Roi  a  per- 
mis à  M.  d^Antin  de  faire  juger  le  pro- 
cès qu'il  a  pour  le  Duché  d'Epernon  j  ce 

qui 
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qui  fait  gra.nd  bruit  à  Marly  :  il  faut  fi 
peu  de   chofe  pour  nous  occuper  ! 

Je  vous  embraffe ,  mon  cher  Duc  ;  je 
fuis  inquiète  pour  vous  ;  je  ne  me  porte  pas 
bien.  J'entens  avec  grand  plaifir  chanter 
vos  louanges  :  la  table  que  vous  donnez 
aux  Ingénieurs  fait  grand  bruit  ;  elle  me 
ravit ,  mais  je  voudrois  la  DucheiTe  de 
Noailies  dans  un  Couvent  avec  cent  ecus 
de   penlion. 

Il  ne  faut  pas  finir,  fans  parler  de  no- 
tre Princelîe,  qui  s'attire  preTentement  beau- 
coup de  louanges  &  de  confidération  ;  nous 
ne  vous  oublions  pas  dans  nos  entretiens^ 
Ma  nièce  n'eil  point  ici  j  je  ne  fçai  pour* 
quoi» 

Cette  hifarre  Duchejjfe 

Ne  ferait  ^  elle  pas  mieux 

De  nous  wantrer  fes  he^Atxyeux^^ 

Que  de  rcfler  a  hutèce  ^ 

Et  laijfer  notre  grand  Roi 

Entre  fa  coufine  &  moi? 

LETTRE     XCVIII. 

A  Ver  failles^  ce  2Q.  Janvierijiu 

Os  prophéties  fur  TEfpagne  font  ac- 
complies i  &  J^  vois  mêaie  des  ap- 
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parences  favorables  pour  ctllts  que  je  vous 
ai  vu  faire  fur  la  France  :  cependant  nous 
touchons  à  ce  niois  de  Mars  qui  doit  dé- 
cider notre  fort. 

J'ai  vu  avec  plaidr,  que  vous  penfeî 
comme  le  Roi  fur  le  fiege  de  Barcelone, 
Je  crains  que  M,  de  Vrndoine  ne  fe  ren- 
de pas^  il  me  paroit  pourtant  par  leurs 
projets  qu'ils  veulent  faire  ce  que  vous 
propofez.  Notre  Maœchàl  de  Boi^ffiers  a 
été  bien  malade  de  la  poitrine  ,  il  ell  à 
Paris  :  M.  fagon  n'y  croit  pas  de  dnnger  ^ 
mais  il  ne  le  voit  plus.  Me.  la  Marécha- 
le de  Noailles  me  paroit  bien  contente  de 
Me.  votre  femme  5  &  de  tout  ce  qu'elle 
a  fait  à  Paris  pour  vos  affaires.  Il  a  fallu 
bon  gré  malgré  voir  M.  à^'Cremieux  ;  m  ais 
après  avoir  dit  un  mot  de  vos  intérêts  9 
nous  nous  fommes  mis  fur  vos  louanges. 
Vous  êtes  fon  Héros  5  &  nous  croyons 
que  vous  le  ferez  de  bien  d'autres. 

Je  crois  Gironne  pris ,  mais  il  faut  en- 
core bien  des  jours  pour  en  fçavoir  des 
nouvelles.  Vous  faites  fort  bien  votre  cour: 
je  connois  vos  fentimens  ^  &  je  crois  qu'ils 
ne  changeront  pas.  La  Duchefle  de  Ber. . . 
a  bien  fait  des  imprudences  ;  on  s'en  eli 
lafle:  &  Me.  la  Duchefle  d'Orléans  a  pris 
le  timon.    Elle   eft  en  pénitence  &  gou- 

ver- 
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vernée  -,  elle  fait  tout  ce  qu'on  veut  :  ceux 
qui  l'avoient  abandonné.'  ont  plus  de  tort 
qu'elle.  Notre  PrinceOe  s'établit  une  gran- 
de réputation  de  prudence  ;  la  jeunelfe 
commence  à  la  craindre ,  &  véritablement 
tout  le  monde  en  eft  charmé.  Nous  par- 
lons fouvent  de  votis  ,  ik  nous  n'avons 
point  de  difpute.  Le  Roi  eu  en  parfaite 
fanté;  c'cft  ce  qui  vous  paroit  le  plus  irr- 
portant,  &  à  moi  au  f  fi.  Je  ne  puis,  mon 
cher  Duc ,  vous  dire  à  quel  point  je  vous 
eiîime  &  je  vous  aime  ;  je  fuis  perfuadée 
que  vous  avez  de  l'amitié  pour  moi. 


L  E  T  T  R  E     XCIX. 
ji  Verfailles  t  ce  25.  Janvier  1711. 

JE  fuis  fâchée  de  toutes  vos  tribulations, 
mon  cher  Duc;  mais  grâces  à  Dieu, 
vous  avez  de  toutes  fortes  de  coura- 
ges: &  vous  fçavez  mieux  que  moi,  qu*it 
y  en  a  plus  à  foufFrir  des  contradi6lions , 
qu'à  prendre  des  villes. 

Il  eft  certain  qu'on  vous  a  fait  voler 
au  -  devant  de  M.  de  Staremberg  pour  l'em- 
pêcher de  rentrer  dans  Barcelone  :  on  l'a 
fait  venir  dans  (juatre  jours  j  d'autres  ont 

fait 
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fdit  marcher  le  Roi  d'Erpagne  fi  vîte^ 
qu'ail  a  pris  M.  de  Staremberg  avec  toute 
fon  armée.  Gironne  d'abord  a  été  une 
grande  entreprile  :  enluite  on  a  parlé  d'u- 
ne mura'Ue  féche  p(;ur  toute  défenfe  ;  on 
vous  a  fait  laiffer  une  pr^rtie  de  vos  trou- 
pes pour  la  prendre,  &  vous,  aller  avec 
l'autre  défendre  le  paflage  de  TEbre.  Je 
n'*ai  jamais  vu  le  Roi  douter  que  M.  de 
Staremberg  ne  feroit  point  pris  ^  qu'il  ar- 
riveroit  à  Barcelone  ,  &  que  vous  ne  quit- 
teriez point  Gironne  qu'il  ne  fût  pris. 

L'Ingénieur  qui  avoit  écrit  que  vous 
feriez  les  Rois  dans  la  ville,  a  un  peu  con- 
tribué a  l'impatience  du  public.  Mais  les 
gens  fenfés ,  au  nombre  defquels  je  me 
range,  ont  bien  remarqué  que  vous  ne  le 
mandiez  pas  ,  &  que  vos  efpérances  étoient 
du  15.  au  20.  ;  de  forte  que  nous  n'atten- 
dions de  vos  nouvelles  que  le  2,5.  ou  le 
30.  Vous  êtes  n  folide ,  que  vous  ne  comp- 
terez guère  tous  les  difcours  ,  &  que  vous 
ne  fongerez  qu'à  finir  votre  entreprifej 
fans  daigner  même  fonger  a  faire  rougir 
les  difcoureurs.  Deux  raifons  empêchoîent 
le  Roi  de  croire  que  vous  ne  l'abandon- 
naffiez:  Tune,  rimpofTibilité  de  marcher 
fans  fubfiftance ,  &  l'autre,  que  vous  étiez 
d'hujiwur  à  achever  ce  que  vous    aviez 

emre^ 
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entrepris  9  avant  que  de  paffer  à  une  au- 
tre idée. 

Le  fîége  de  Barcelone  a  fait  fdire  auP 
fî  beaucoup  de  raifonnemens  :  les  uns  le 
vouloient ,  te  croyant  poffiblf  ;  les  autres 
foutenoient  qu^il  y  auroit  de  la  folie  de 
l'entreprendre  j  &  quelques-uns  ont  cru 
quMf  ne  vous  feroit  pas  avantageux  de  Ta- 
voir ,  parce  que  les  ennemis  ne  pourront 
le  foutenir  fans  beaucoup  de  foin  >  dé  dé« 
penfeSî  &  de  peines,  qu^ils  toumeroient 
toutes  contre  vous.  Le  Roi  a  été  très- 
aife  que  vous  vous  foyez  trouve  de  foa^ 
avis  là-defllis;  &  il  me  femble  même 
que  du  côté  d'Efpagne  on  ti^çn  parle  plus». 

Nous  fommes  ici  fort  occupés  du  réta- 
bliflTement  de  Tarmée  :  on  croît  que  les  ar- 
rangemens  pour  la  fubfiftance  font  fkits  ;. 
les  recrues  vont  mieux  qu'on  ne  Tofoit  ef- 
pérer  de  la  pauvreté  des  OfEcii^rs.;.  mais 
leur  bonne  volonté  ne  fuffit  pas,  on  les 
aidera  par  des  Milices,  Le  Maréchal  de 
Villars  part  pour  la  frontière  ,  &  M.  de 
Guébnant ,  pour  St.  Orner.  Je  vous  par- 
donne d'être  plus  occupé  de  Gironne  que 
de  nous  :  la  Ducheffe  de  Noailles  nj^avoit 
déjà  dit,  que  vous  lui  mandiez  que  toute 
votre  pafTion  étoit  pour  cette  Place  :  ap»« 
paremment   vous  jouirez  enfin   de  votre 

mai*- 


2Î0  Let.  de  Mâd.  de  Maîntenon 
maitreffe,  au  hazard  d'être  inceftiieux  (a). 
Il  faut  bien  vous  dire  un  mot  de  notre 
DuchefTe  de  Bourgogne^  qui,  malgré  tout 
fon  mérite,  eft  un  peu  trop  engouée  de 
la  danfe  5  des  bals  &  des  mafcarades  :  le 
mariage  de  Mlle.  Voifin  en  a  fourni  un  ; 
c'ed  dommage  que  celui  de  M.  de  Fron- 
fac  fe  fafle  à  Paris  !  Il  ne  faut  pas  finir 
cet  article,  fans  vous  dire  que  de  Lorme ^^ 
ma  femme  de  chambre,  ^poufe  Bapîijîe. 
Je  fuis  dans  mon  lit  avec  une  fluxion  fur 
la  tête,  qui  m'empêche  de  vous  écrire 
moi  -  même  ,  mais  qui  ne  m'empêche  pas 
de  vous  aimer  de  tout  mon  cœur. 


LETTRE      C. 

A  Ver  failles  le  26-  Janvier  171 1. 

t'Entekdis  lire  h^er  au  foir  toutes  V05 
I  lettres  ^  &  j'ai  %ai  le  détail  de  tovites 
vos  fouffrances.  Je  les  comprens  dans 
toute  leur  étendue ,  &  je  les  partage  avec 
amitié  :  f  efpére  qu'elles  font  finies  à  l'heu- 
re qu'il  eft,  &  que  nous  aurons  à  la  fin 
du  mois  la  nouvelle  de  la  prife  de  Giron- 

re. 

(a*)  Le  premier  Maréchal  de  Js'oaUIu  a  voie  pris 
Giroauej  le  2^.  Juin  165/4. 
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ne.  Dieu  veuille  vous  conferver?  au  tra- 
vers de  tant  de  périls  pour  votre  vie  & 
pour  votre  fanté  !  Il  faut  être  bon  Fran- 
çois pour  (ervir  dans  le  tems  où  nous  fom- 
mes  :  il  faut  avoir  un  grand  courage  pour 
furmonter  tant  d'obftacles  que  vous  nV 
vez  pas  ignorés  ^  même  avant  que  de  par- 
tir. 

Quand  Fentreprife  de  Gironne  fera  unie-) 
vous  entrerez  dans  d'autres  peines-  J'étois 
bien  mal  infirulte  ,  quand  je  croyois  qu'on 
ne  penfoit  plus  au  fiege  de  Barcelone.  M» 
de  Vendôme  ne  fe  rendra  pas  aifement  :  &  je 
crains  que  la  différence  de  vos  fentimens 
ne  trouble  rintelligence  qui  eft  entre  vous* 
Le  Roi  eft  pour  vous  ;  mais  on  ne  man- 
quera pas  de  publier  en  Efpagne,  qu'il 
ne  veut  pas  que  la  guerre  y  finiffe.  Je 
vois,  par  une  de  vos  lettres,  qu'on  vous 
a  donné  quelques  chagrins  fur  la  Pancar- 
te du  Roi  Catholique.  Je  dirois  à  un  au- 
tre ,  qu'il  ne  faut  jamais  fâcher  les  gens 
éloignés ,  parce  qu'ils  voyent  les  chofes 
pires  qu'elles  ne  font.  Mais  j'efpère  que 
votre  efprit  fupérieur  vous  les  fait  voir  à 
peu  près  ce  qu'elles  font  en  effet.  Knve- 
lopons-nous  dans  notre  vertu,  mon  cher 
Duc  ;  j'en  ai  un  befoin  préfent  7  &  vous 
tn  aurez  befoin  toute  votre  vie.    Heureu- 
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fement  vous  aimez  le  bien  pour  le  bien; 
le  témoignage  de  votre  confcience  vous 
fatisfait  :  bon  ftijet  &  bon  citoyen  ^  vous 
aimez  également  PEtat  &  le  Roi  ;  vous 
connoiffez  la  néceffité  de  vos  fervices  :  c'en 
eft  affez  pour  vous  faire  pafler  par  ^  deflus 
bien  des  chofes  deTagréables.  Il  eft  très- 
fur  que  vous  êtes  très  -  bien  avec  le  Roi, 
&  que  je  n^ai  point  encore  vu  le  déchaî- 
nement de  l'envie  contre  vous.  Mais  pa- 
tience !  cela  viendra;  &  ilfaudroit  que  vous 
fulTiez  bien  malheureux  pour  n'être  pas 
envié.  Ce  qui  furprend  le  plus  ici,  c'efl: 
la  fidélité  de  vos  Catalans  9  qui  marque 
que  r Archiduc  n'eft  pas  leur  véritable  Roî. 
Nous  avions  efpéré  qu'ils  fe  rendroient  à 
nous  pour  être  à  jamais  dans  leur  devoir. 
Adieu ,  mon  cher  Duc  :  continuez  toujours 
à  m'écrire  l'état  de  votre  efprit  &  de  vo- 
tre fanté  :  je  fçai  par  vos  lettres  au  Roi 
les  autres  détails.  Il  eft  inutile  de  finir  les 
miennes  par  des  proteftations  ;  je  ne  puis 
croire   qu'elles  foient  néceflaires. 
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A  Marly  ^  ce  6.  Février  17 11. 

'Ai  beaucoup  de  joye;  &  je   Tai  ache- 
tée par  beaucoup  de  peine  5  non  des 

fots 
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fots  dif cours  que  j'.ntendols  fur  la  le- 
vée du  (lége  î  mais  par  beaucoup  de  rai- 
ion$j  comme  le  retardement  que  le  délu- 
ge vous  apportoit ,  la  diminution  de  vos 
vivres ,  la  difficulté  d'en  avoir  )  le  peu  d'ha-- 
bileté  de  vos  Ingénieurs  ^  la  capacité  de 
M.  de  Staremberg^  la  rage  des  peuples, 
vos  inquiétudes 9  vos  fatigues.  Tout  cela, 
mon  cher  Duc ,  m'a  fait  pafler  de  mau- 
vaifes  nuits  :  je  me  fuis  fouvent  mifé  à  vo- 
tre place  :  &  Je  la  trouvois  la  plus  mau- 
vaife  du  monde. 

Enfin  Gironne  eft  pris  :  &  tout  ce  qui 
en  faifoit  les  difficultés  fait  aujourdui  vo- 
tre gloire.  Madame,  qui  fort  de  ma 
chambre  pour  m'en  faire  compliment , 
m^a  aflTurée  que  vous  étiez  encore  aimé 
&  loué  de  bon  cœur  :  &  nous  avons  con- 
clu que  fî  vous  continuez  ,  vous  pourrez 
bien  être  haï  &  blâmé  de  bon  cœur  aufli. 
^  On  nous  annonça  M.  Voifin^  en  même 
tems  que  le  Capitaine  des  Gardes  avertit 
pour  la  viande  Qa).  Vous  fçavez  qui  eft 
dans  ma  chambre  à  cette  heure  -  là.  Nous 
crûmes  d*abord  que  ce  feroient  des  nou- 
velles de  Gironne.   M.  Foifm  entra,  fui- 

vi 

(à)  Du  tems  de  Louis  XTV.,  on  annonçoît  les 
repas  du  Roi  en  ces  termes  :  Sirs  >  la  viande  >  ^n^ 
Votre  Majejlé  a  conîmandéti  y  eft  ^rêtç* 
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vï  d'un  homme  dont  là  taille  eioit  fort 
petite  ,  à.  dont  la  barbe  étoit  un  peu  plus 
grande.  Ce  petit  homme  commença  fon 
récit  d'an  ton  &  d'*an  accent  qui  charma 
nos  Princes.  La  joye  fut  extrême,  quand 
on  fçut  que  les  Forts  éîoi^nt  rendus:  car 
on  n'a  voit  compté  que  (ùr  la  prife  de  la 
Ville.  Je  ne  vous  dirai  pas  le  compte 
que  M,  Flamue  rendit  de  toutes  les  atta- 
ques i)  tenant  un  plan  à  la  main:  le  Roi 
y  prenoit  un  fînguiier  plainr.-  &  je  veil- 
lois  fans  peine  pour  le  partager.  Ce  que 
j'ai  le  mieux  retenu  >  efl  ce  qui  fut  dit  de 
vous,  »  J'ai  fervi  >  dit  M,  Flanque  ,  fous 
yi  tous  vos  Généraux  :  vous  n'en  avez  point, 
5)  qui  ait  plus  promis  que  celui  -  ci  :  il  a 
y^  la  prudence  &  la  prévoyance  de  Turen- 
yy  ne ,  la  valeur  &  la  vigilance  de  Créqui^ 
5)  l'intelligence  pour  l'artillerie  de  la  FrefeU 
yiliére')  ôi  le  détail  de  Jaquier,  a  On  al- 
la fouper  :  pour  moi.  Je  demeurai  alTez 
îongtems  réveillée  agréablement:  &  feus 
enfuite  une  fort  bonne   nuit. 

Le  lendemain  matin ,  le  Roi  me  dît 
que  votre  dépêche  étoit  merveiîleufe  :  qu'il 
n'avoit  jamais  vu  tant  d'ordres,  &  fi  bien 
donnés;  qu'il  n'y  avoit  pas  un  feul  Offi- 
cier ,  qui  ne  fçut  ce  qu'il  avoit  a  faire  z 
^  que   vous  aviez  pouffé  la  prévoyance 

jut 
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jufqu'à  marquer  aux  Ibldats  de  ne  pas 
entrer  trop  avant  dans  la  Viile^  parce 
qu'ils  trouveroitnt  des  retranchemens. 
Nous  attendons  un  courier  de  vous  ^  qui 
nous  apprendra  ce  que  vous  allez  faire. 
Je  fuis  bien  perfuadée,  que  vous  ne  vous 
brouillerez  pas  avec  M.  le  Duc  de  FJ?w- 
dome  par  les  rivalités  que  prétendent  les 
Dames  du  fallon.  Mais  je  craindrois  la 
diverfite  de  vos  fentimens  iiir  le  iiége  de 
Barcelone  ,  &  qu'on  ne  fe  prit  a  vous 
en  Efpagne  de  l'oppofition  qu'on  trouvera 
dans  le  Roi)  qui  très- naturellement  pen- 
fe  en  cela  comme  vous. 

Je  vis  avant  -  hier  M,  le  Maréchal  de 
Villeroi^  qui  profefTe  une  grande  eftime 
&  amitié  pour  vous;  il  a  été  des  pre- 
miers à  m'écrire  fur  cette  affaire  -  ci  ;  M. 
Defmarets  le  fait  aufii^  &  parle  fort  bien 
fur  votre  fujet. 

J'ai  fait  des  complimens  la  -  defllis  à 
Me.  la  Maréchale,  &  à  M.  le  Cardinal: 
&  f  ai  reçu  ceux  des  autres  ....  Me.  de 
Maintenon  (c'eft  le   Secrétaire    qui  parle) 

prit  la  plume  ^  écrivit  ce   qui  fuit 

Le  Roi  commençoit  à  être  inquiet  fur  Gi- 
ronne:  il  a  été  ravi:  &fans  rabais  >  il  eft 
bien  content  de  vous.  Il  me  ftmble  qu^il 
a  fdit  tout  ce   que  vous  avez  déilré  pour 

les 
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les  Oificiers  5  quant  à  vous,  cela  viendra  : 
&  j'ai  fort  aflure  que  vous  feriez  fatisfait^ 
tant  qu^il  le  fera  lui  -  même",  on  craint 
<le  petits  eaibarras  :  j'ai  répondu  ce  que 
vous  auriez  répondu  vous  -  même  :  &  je 
vous  connois  afifez  pour  fçavoir  ce  que 
vous  penferez.  Je  fuis  ravi  de  ce  que 
vous  mettez  M.  de  Brancas  en  train  d'a- 
voir des  grâces  :  je  vous  prie  de  lui  faire 
mes  complimens  de  celle  qu'ail  vient  de 
recevoir.  Me.  la  DucheiTe  de  NoailUs 
doit  venir  ici  à  quelques  bals  :  mais  ja- 
mais elle  n'a  paru  moins  empreffée.  Adieu  ^ 
mon  cher  Duc  :  j'étois  venue  au  lieu  du 
repos  -»  pour  vous  écrire  avec  plus  de  loî- 
fir  :  mais  le  froid  m^en  chaffe.  Vous  ne 
voulez  point  ma  mort ,  &  vous  avez  raî- 
fon:  car  certainement  vous  y  perdriez 
une  amie  qu'on  ne  retrouve  guère.  Voi- 
ci une  lettre  bien  écrite  &  bien  vraye. 

DE  M.  l'Abbe'  be  Polignac, 

Madame  ^  quand  ce  ne  fcroit  pas  l'int^^-. 
rêt  de  l'Etat  qui  doit  aller  avant  tout,  la  feu- 
le gloire  de  M.  le  Duc  de  NoaiUes  m'enga-  , 
geroit  à  vous  féliciter  fur  l'heureufe  fin 
du  fîége  de  Gironne,  Vous  fçavez  reflime 
&la  tendreffe  que  j'ai  pour  lui:  vous  fça- 
vez auffi  quelle  doit  être  ma  reconnoiP 

fance 
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fance  de  toutes  les  obligations  que  je  lui 
cii ,  dont  la  plus  grande  elt  de  m'avoir  at- 
tiré vos  preoiiéres  bontés.  II  y  a  long- 
tems  que  j'ai  prévu ,  par  le  caradére  de 
Ton  efprit  &  par  fa  façon  de  penfer  j  tout 
ce  qu'il  devoit  être  un  jour.  Il  eft  im- 
j)offible  d-e  réfléchir  lur  tout  ce  qu'il  a 
fait  depuis  un  an  5  fes  courfës  9  fes  négo- 
ciations ^  fes  exploits  militaires  9  fans  être 
affligé  de  ce  que  le  Roi  a  iî  peu  de  fer- 
viteurs  comme  lui»  Les  dangers  les  plus 
prelTans  ne  font  qu'^exclter  fa  diligence  : 
"&  les  plus  grandes  adverfités  ne  £jnt  qu'a- 
nimer fon  courage.  Le  Roi  d^'Efpagne 
doit  fans  contredit  au  dernier  voyage  qu'il 
a  fait  à  la  Cour  5  fon  rétabliffement  fur 
le  Trône  &  la  ruine  de  fArchiduc.  J'ef- 
père  auffi  qu'un  jour  nous  lui  devrons 
la  paix  ;  puifqu'il  n\  avoit  aucun  pas  qui 
put  nous  y  conduire  plus  sûrement  9  que 
celui  qu'il  a  fait  en  portant  la  guerre  dans 
le  cœur  de  la  Catalogne,  Pardonnez  moi  ^ 
Madame  ->  û  je  m^amufe  a  vous  dire  tant 
de  bien  d^un  homme  que  vous  connoilîez 
encore  mieux  que  moi,  je  n'ai  pu,  dans 
l'excès  de  ma  joye ,  me  refufer  au  plaiur 
de  vous  en  parier,  &  de  me  réjouir  avec 
vous  de  ce  que  les  ordres  de  S.  M.  ont 
eu  tant  de  fucccs  entre  fes  mains. 
Leu.  Tùine  K  K  LET- 
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L  E  T  T  RE   Cil. 
A  Marly '^  r^  13.  Février  171 1. 

LE  Roi  vous  eftime  très  -  fort ,  &  ^ft 
très-content  de  ce  que  vous  allez 
faire.  Voilà  le  principal  pour  vous  &  pour 
moi.  Au  refte  ,  les  difcours  font  tels  que 
vous  les  voyez  du  lieu  où  vous  êtes  : 
mais  vous  n'êtes  pas  homme  à  vous  em- 
barraffer  de  ce  que  difent  les  Dames  du 
fallon  avec  un  nombre  de  faineans  ;  lâ- 
ches envieux  9  qui  ne  veulent  rien  faire  9 
&  qui  font  fâchés  que  les  autres  faffent. 
Je  viens  de  voir  M.  de  Duras ,  qui 
n'eft  pas  homme  à  beaucoup  de  paroles  : 
j'en  dirai  tout  ce  que  vous  m'en  écrivez. 
Il  y  en  a  une  grande  partie  dans  votre 
lettre  à  M.  VoiftH')  que  je  viens  d'entendre 
lire.  En  vérité  ,  Tétat  où  vous  êtes  me  fe- 
roit  beaucoup  de  peine  pour  quelque  Gé- 
néral que  ce  fût  :  jugez  s'il  me  (erre  le 
cœur,  quand  je  vous  vois  dans  de  pa- 
reilles tribulations  Je  connois  en  vous  un 
courage  qui  vous  feroit  prendre  votre  par- 
ti dans  les  plus  grandes  extrémités  :  je  ne 
fçai  il  vous  en  aurez  autant  pour  la  mi- 
sère 
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tère  de  tous  ceux  qui  vous  environnent. 
Cependant ,  mon  cher  Duc  5  Je  vous  con- 
jure de  vous  armer  d'une  grande  patien- 
ce :  ce  ne  fera  pas  en  vous  une  vertu  » 
c'efl:  une  néceffité.  Les  Minières  ne  fça- 
vent  où  donner  de  la'  tête  pour  tous  les 
difFérens  fecours  qu'on  leur  demande. 

Le  Roi  feroit  ravi  de  pouvoir  aider 
fon  petit -fils:  mais  la  Flandre  eft  bien 
proche -,  &;  vous  êtes  bien  loin.  Il  faut 
certainement  avoir  toute  la  vertu  que  vous 
avez  5  pour  vous  être  charge  du  lervice 
de  ce  pays -là.  Il  n'y  a  qu'une  chofe  fur 
laquelle  vous  me  paroitTez  vous  être  troiii- 
pé  î  c'eft  fur  la  difpofition  des  efprits  par- 
mi les  Catalans  :  vous  croyez  qu'ils  fe- 
roient  François  5  &  ils  montrent  autant  de 
zèle  pour  rArchiduCç  que  les  Caftillans 
en  ont  fait  voir  pour  Philippe  V.  Il  ne 
f:iut  ici  rien  dire  de  fiateur  :  nous  pre- 
nons les  moindres  efpérances  pour  des  lù- 
xetési  &  nous  ne  les  oublions  jamais. 

Que  puis- je  auprès  des  Miniftres  pour 
votre  armée  ?  M.  Defmarets  a  fait  de 
grands  efforts  5  pour  que  les  ennemis  ne 
nous  préviennent  pas  en  Flandre  :  c'eiT:  là 
ce  qui  prend  tout  l'argent  &  toute  l'at- 
tention j  je  ferois  auffi  furprife  que  char- 

K  2  mée  ^ 
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mée  9  11  votre  armée  vous  idpidoit ,  car 
on  dit  qu^elle  vous  adore, 

Confervez  vous  9  je  vous  en  conjure: 
ce  rhumatifme  vient  de  i'horribie  fatigue, 
&  d'être  toujours  dehors.  Vous  donnez 
d'excellens  confeils  aux  autres:  donnez 
vous  en  a  vous  -  même  ,  &  fongez  qu'il  n'y 
a  rien  qui  mérite  qu'on  fe  tue. 

M.  àiAntin  commence  à  trouver  qu'il  a 
entrepris  une  grande  affaire  ,  &  qui  le 
tire  fouvent  d'un  fervice  plus  doux  que 
celui  de  fo lliciten  11  voudroit  bien  que  le 
Roi  finît  Tes  embarras  en  le  faifant  le 
dernier  Duc  :  &  le  Roi  n'y  eft  pas  dé* 
terminé. 

Le  Roi  d'Angleterre  vint  hier  àu  foir 
au  bal  :  il  ne  put  y  danfer  qu'un  menuet  ; 
il  eft  accablé  de  vapeurs  &  dans  une  pro- 
fonde triftelTe.  La  Reine  a  un  redouble- 
ment de  douleurs  :  &  la  Princefle  danfe 
de  tout  fon  cœur.  Noire  DuchefiTe  de 
Bourgogne  eft  dans  ces  excès  de  plaifîrs 
qu'elle  poufle  quelquefois  un  peu  trop 
loin  :  mais  c'eft  fon  âge  ;  je  crois  qu'elle 
vous  a  écrit. 

Jannette  (^)  va  époufer  le  iîls  de  Me. 
de  Vîîlefort ,  qui  profitera    de  la  faveur 

de 
f  («)  Madame  la  Marquife  à^HauJp. 


À  M.  LE  D.  DE  NOAILLES.  2ZI 
de  fa  femme  ,  qui  eft  aflez  grande,  La 
Ducheffe  de  No  aille  s ->  à  qui  le  Roi  gar- 
de un  des  plus  beaux  appartemens  de 
Marly  ^  fait  eîpérer  qu'elle  viendra  ce  foir  9 
ou  demain.  Elle  n'eft  pas  empreflee  pour 
le  monde  ^  &  elle  nous  ramènera  le  petit 
prodige  qui  fe  foutient  toujours  5  mais 
que  l'on  tuera  a  force  de  careffes  j  il  épou- 
fa  hier  votre  confine  germaine. 

A   St^   Cyr  ,  ce  14, 

Il  n'y  a  rien,  ce  me  fembîe,  de  nou- 
veau. Mlle,  de  Gramont  a  la  petite  vérole  , 
&  Me.  de  la  Falliére ,  qui  y  eft  demeu- 
rée pour  être  auprès  de  Me.  la  Princeflfe 
de  Conti ,  eft  malade  de  peur.  M.  le 
Maréchal  de  Boufflers  m'écrit  en  faveur 
des  Officiers  de  Gironne  comme  il  parloit 
pour  ceux  de  Lille  :  mais  je  n'ai  de  cré- 
dit que  pour  les  chofcs  dont  je  ne  me 
foucie  point. 

Adieu  t  mon  cher  Duc  ,  je  ne  fuis  bien 
ni  de  corps,  ni  d'c fprit  :  je  crois  pour- 
tant que  nous  fommes  mieux  que  les  au» 
très  années. 

^^ 
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LETTRE    cm. 
A  Verf ailles^  ce  zp  Février  1711^ 

MR,  T^oifin  m^avertît  qu'il  vous  en*» 
voye  ce  foir  lin  Courier  :  je  ne 
puis  le  laiffer  partir ,  fans  vous  écrire  un 
mot ,  n'ayant  pas  la  force  d'en  écrire  da- 
vantage ,  &  Mite.  à^Aumale  n'étant  pas 
avec  moi.  Je  fuis  ravie  de  tout  ce  que 
vous  faites  :  tout  retentit  aujourd'hui  de  vos 
louanges  r  à  Paris  ,  dans  les  Provinces  y 
&  partout  où  vous  n'êtes  pas  envié;  mais^ 
au  milieu  def  tant  de  triomphes  que  les- 
Poëtes  chantent  &  dont  ils  m'accablent  t 
je  fens  vos  peines  &  le  peu  de  fecours  qu'on 
vous  donne.  On  va  vous  ôter  M.  de  Ba^ 
rillon^  malgré  le  nom  qu'il  porte:  &  vous 
aurez  M.  de  la  Neuville  ,  qui  paroît  alerte. 
Adieu  9  mon  cher  Duc  :  votre  bonheur 
conflfte*  dans  votre  manière  de  penfer:  je 
fouhaite  de  tout  mon  cœur?  que  vous  ne 
vous  en  départiez  jamais. 

.v>-^...  :  LET- 
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LETTRE    CIV. 
A  St.  Çyr^  ce  27.  Février  1711. 

JE  vous  afliire  ^  mon  cher  Duc  9  que  fi 
je  vous  écris  rarement  &  fuccintement, 
ce  n^efl:  pas  manque  de  matière  :  de- 
meurons -  en  là.  On  vous  ôte  M.  de  Ba^ 
rillon  :  vous  m'avez  écrit  fans  ménage- 
ment pour  le  fils  d'un  de  me^  amans  :  6z 
j'ai  prefle  Ton  rappel  avec  une  grande  ingra- 
titude. M.  de  la  Neuville  paroit  plus  vi£ 
Il  eft  certain  que  la  grande  efîime ,  qu'on  a 
pour  vous  9  tourne  à  votre  dommage  5  6c 
que  Ton  attend  de  vous  des  chofes  impcf- 
fibles.  Du  refle  >  vous  avez  trop  de  bon 
fens  pour  compter  les  difcours  de  V^erfailles 
pour  quelque  chofe.  On  ne  croit  point  ici 
que  vous  chafliez  TArchiduc^  mais  que 
vous  ferez  la  guerre  avec  fbpéfioriîe  j  ce 
n'cit  pas  affez  pour  nous,  qui  aurions  befoin 
de  fecours,  au  lieu  de  pouvoir  en  donner. 
Voici  encore  des  inondations,  qui  perdent 
quatre  ou  cinq  Provinces:  vous  perdez  auffi 
le  batteau  que  vous  aviez  à  Maintenon  :  le 
parterre  eft  emporté:  il  y  a  deux  ou  trois 
pieds  d'eau  dans  la  falle.  Vous  &  moi  vou- 
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drions  bien  que  la  France  en  fut  quitte  pour 
de  pareils  malheurs  :  &  l'on  a  Pefïronterie 
defe  moquer  de  vous  &  de  moi,  quand  on 
nous  voit  penfer  ainfi.  Je  fuis  perfuadée 
qaori  ne  vous  brouillera  point  avec  M.  de 
Vendôme^  quelque  foin  qu'on  en  prenne  a 
notre  Cour.  Le  Roi  attend  de  vos  nouveî- 
îes  pour  fe  décider  fur  votre  Grandeffe,  je 
lui  dirois  bren  pour  vous  ce  que  vous  lui 
manderez:  la  Reine  d'Efpagne  m'en  écrit 
du  ton  le  plus  obligeant ,  &  me  dit ,  de  la 
part  du  Roi 9  que  je  ne  ferai  pas  fi  aife  que 
lui  de  la  prife  de  Gironne  5  parce  que  je  ne. 
fçaurois  vaus  aimer  autant  qu'ail  vous  aime. 
Ces  gens- la  veulent  être  adorés^  &  ils  le 
feront:  car  pour  Fêtre,  les  Princes  n^ont 
qu"^à  le  vouloir.  Je  ne  vous  dis  point  de 
nouvelles  de  notre  Cour:  il  me  fembîe  que- 
tout  ce  que  nous  fommes  9  tout  ce  que 
nous  tâchons  d'être  5  tout  ce  que  nous 
faifons^  tout  ce  que  nous  voudrions  faire 
vous  paroît  bien  petit  Le  Roi  fe  porte 
bien;  c^eit  tout  ce  qui  vous  intërelTe;  il' 
fçait  tout  ce  qu'on  dit  fur  fes  Généraux: 
&  ce  qu'on  en  dit  n'influe  point  fur  ce 
qu'il  en  penfe:   vous  vous  en  apercevrez* 
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LETTRE     CV. 
à   St.  Cyr,  ce  i.  Mars  1711. 

JE  sçAi,  Monfieur,  ce  que  vous  pen- 
fez  i'ur  ce  qui  fe  paffe  :    je  connois  I3 
vc'riré  de  votre  vertu ,  ôz  qu'elle  n'eft  pas 
en  paroles:    Je  fçai  que   vous   connoifTez 
les   hommes:    &  toute  ignorante  que  je 
fuis,  je  fç^ii  que  la  levure  donne  une  affez 
grande  expérience ,  pour  n'être  furpris  de 
rien.     Après  cela,  allons   notre    chemin, 
ik  falfons  le  mieux  que  nous  pourrons  en 
tout  ik  partout,     je  fuis  plus  fènfible  à  vos 
travaux ,  qu'au  retardement  des  honneurs  , 
parce  que  je  fuis  alFure'e  que  les  uns  vous 
accablent,  &  que  vous  autez  un  jour  les 
autres.   Il  faut  prendre  votre  parti  là-deflus, 
après  avoir  propofé  ce  que  vous  croyez 
ïie'ceffairei  car  ce  qui  s'appelle  vos  travaux 
eft  de  manquer  de  ce  qu'il  faut  pour  le 
fervice.     Il  ne  m'eft  pas  revenu  un  moi  de 
votre  famille:  la  petite  vérole  Ta  difperfée î 
&  je  me  cache  de  plus  en  plus.     Le  Roi 
eli  très-content  de  votre  belle  lettre;  il  efi 
délicat  en  fait  de  ftyle ,  à.  le  votre  l'a  faîis» 
feit.  Je  n'ai  point  encore  bien  vu  commenfe 
«Û  pour  vous  celui  à  qui  vous  donnez  de 
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Vohéijfam ,  &   qui   n'auroit  que  de  i^affec-^ 
tionné  fans  Ton  Maître.    Je  ne  fçai  fi  vous 
vous  fouviendrez  de  ee  que  vous  me  man- 
dez là^deffus.   Le  Roi  me  dit  hier  que  M. 
Voîfin  venoit  de  lui  lire  votre  lettre  :  qu'il 
r/y  avoit  rien  de  particulier  :  que  c'étoient 
4es  demandes  de  ce  qu'il  vous  faudroit; 
voilà  tout  ce  que  fenfçaurai>  Me.  la  Du« 
chefFe  de  Bourgogne  a  reçu  &  lu  votre  let- 
tre fort   férieulement  ;  elle  m'a  dit  feule- 
nient  qu'il  n'*y  avoit  nulle  raillerie.  M.  de 
JBrancas  m'écrit  vivemem  fur  ce  qui  vous 
regarde  :  je  ne  montrerai  pas  fa   lettre  : 
je  ne   puis   lui   en    fçavoir    mauvais  grë.. 
Adieu  5    mon   cher   Duc  ,   &   plus    cher 
que  je  ne  le  puis    exprimer.     Je    prie  le 
Ciel    de    vous   conferver    &   toute   votre 
maifon  !  Je  fuis  charmée  de  votre  lettre  : 
elle   part  du  cœur  :   l'efprit  ne    pourroit 
fournir  tout  ce  qui  y  eft  /  &  on  y  fent  la 
vérité.. 

Je  reçois  en  ce  moment  une  lettre  de 
Me.  votre  mère ,  défefpérée  de  ce  que  le 
Roi  ne  déclare  pas  votre  Grandefle;  j'ai 
répondu  ce  que  je  crois  vous  convenir >. 
&  qu^on  vous  oblig(sroit  fort  de  fe  tairCo. 

LETn^ 


A  M.   LE   D.   Ï>E  No  AILLE  S.   22.7 


LETTRE    CVI. 
A  St.  Cyr,  ce  7.  Mars  17 il. 

LA    peine    eft  toujours  mon^  partage  : 
j'en  ai  fenti  dans  vos  fuccès ,  parce 
que  j'ai  compris  ce  qu'ils  vous  en  avoient 
coûté  :  &  je  fens  aujourd'hui  le  trifte  état 
où  vous  mettent  &  votre  défefpou-  &  vo- 
tre zèle.    M.  de  Vendôme  fe  trompera  tou- 
jours par  fon  extrême  confiance.    Me.  la 
Princefle    ^es  Urfim  fe  flatte   auffi  beau- 
coup :  je  ne    fçai    fi   elle    croit    tout   ce 
qu'elle  mande  ,  ou  fi  elle  veut  feulement 
nous  perfuader  pour  nous  exciter  à  don- 
ner de  plus  grands   fecours.    On  nous  a 
parlé  de  vous  joindre,  de  ferrer   Barce- 
lone ,  de  l'affiéger  après  avoir  pris  Sarra- 
gofTe ,  de  chaffer  l'Archiduc ,  &  de  nous 
envoyer  quarante  mille  hommes  pour  re- 
prendre ce  que  nous  avons  perdu  en  Flan- 
dres. Quoiqu'on  n'ait  jamais  crû  ici ,  que 
la  guerre  pût  finir  fi  tôt ,  on  a  de  la  peine 
à  voir  cette   jonétion  retardée,  &  vouS; 
réduit  à  renvoyer  votre   Cavalerie   cher- 
cher à  vivre  en    France.    Cependïyit  ots 
VQit  très-bien  j  qu'il  n'y  a  pas  d'auu-e  parti  5 
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&  que  les  afFalres  ne  font  pas  dlfpofees  à^ 
toucher  des  contributions.   >Nous  prenons; 
fi  aifement  les    agréables  idées,  qu'il  eft 
dangereux    de    nous  les    prélenter  :  mais 
elles    nous    viennent  dci  côté    d'Efpagne^. 
d'où  l'on  mande    toujours  ,  que  tout  dé- 
pend de  nous,  &  que  fi  nous  le  voulions r 
U'  guerre  y  iîairoir  bientôt.  Le  Roi  ne  Pa 
jamais  cru  :  il  a  été  ravi  ^  &  le  fera  tou- 
jours ,  quand  il  y  aura  d'heureux   événe** 
mens  ea  Efpagne  ;  mais  il  efl  certain  que 
ne    pouvant    fournir  à  tout,   il   préférera 
ce   qui  peut  garantir  l'a  France  &  en  éloi- 
gner les  ennemis. 

Il  n^eii  pas  nécediire  de  vous  exhorter 
à  faire  de  votre  mieux  pour  le  fervice  des 
deux  Rois.  On  fçait  ce  que  vous  penfez 
là-delTus  ->  &  en  quel  rar^g  vous  les  met- 
tez ^  mais  je  vous  conjure  de  ne  vous  point 
pénétrer  de  déplaifir  ^  &  pour  m' expliquer 
plus  élégamment,  de  n^être  pas  le  valefc 
du  Diible, 

Je  fçai  qu^on  m'âccufe  d'hêtre  indifférent* 
te  fur  les  affaires  d'Elp^igne.  Il  eft  pour- 
tant très  -  vrai ,  que  je  fouhaite  ardem-- 
ment  que  Philippe d^meurQ  fur  fon  Trône. 
Mais  je  ne  crois  pas  î^  que  les  affaires  d'E- 
tat fe  conduifent  par  les  foUicitations  des- 
particuliers ^  je  ne  crois  pas^  qu'où  il  s'a- 
git 
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gît   du    bien  public  ,  il  faille   écouter  fes: 
feiitimens  ;  je  ne  crois  pas  que  pour  aifer- 
nûr  la  Couronne  fur  la  tête  du  petit-fils  ^ 
on  doive  engager  le  grand-pére  à  fe  dé- 
pouiller.   Me.    votre   femme  vouloit  aller 
chez  tous  les  Minillres  ^   de  porte  en  por*- 
te ,  les  perfuader  de  ne  point  faire  reve- 
nir les  troupes  du  Dauphiné  ::  ce  qui  mar- 
que plus  de  zèle  que  de  capacité.    On  dit 
que  vous  voulez  aller  en  Efpagne  &  re- 
venir ici;  ces  voyages  ne  feroient  pas  ap- 
prouvés.  Je  fuis  inquiète  de  votre  fanté- 
comment  fe  rétablira-t-elle  au  milieu  de 
^ant.de  peines   d'efprit?  Car   fom   celles^ 
du  corps,  je   crains  que   vous  n'en  aye^. 
pas  autant  que  vous  le  voudnez>  &  que: 
votre  guerre  ne  devienne  une  chicane.. 

Comme  je  ne  reçus  hier  au  foir  ven- 
tre lettre  qu'après  que  le  Roi  fot  entré* 
dans  ma  chambre,  je  ne  fçai  point  en* 
eore  (a  réponfe  fur  la  Grandelfe  :  je  Pau- 
rai,  ce  foir:  &  je  m'attens  à  trouver  tout 
le  monde  renverfé  fur  les  affaires  d'Efpa- 
gne ,  ôi  difant,  que  tout  eli  perdu., 

M.  le  Maréchal  de  Bouffiers  a  interrom- 
pu ma  lettre  5  il  eft  bien  foible ,  pour  la 
fanté  5  &  toujours  bien  grand ,  pour  la 
vertu  :  il  comprend  vos  peines  fur  les 
mécomptes  c^ue  vous  trouvez  de  tous  les 

côtés  î 
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côtes  :  il  efpère  que  nous  ne  ferons  pas 
fi  malheureux  cet  Eté  que  les  autres  :  il 
convient  de  nos  arrangemens  &  du  cou- 
rage que  Ton  reprend  partout ,  &  voit 
dans  Pair  de  quoi  prédire  de  grcindes  ré- 
volutions. 

M.  le  Duc  a  perdu  Ton  procès  ^  Me.  la 
Ducheffe  eft  très-affîigce ,  &  ceux  qu* 
s'intérefient  à  elle  ^  font  férieux.  M.  le 
Duc  du  Maine  n'a  point  voulu  recevoir  de 
complimens. 


LETTRE      C  V  H. 
A  St.  Cyr  ^  8.  Mars  i^\i. 

ENfin  le  Roi  m'ordonna  hier  au  foîr  de 
vous  mander  d'accepter  la  Grandefie  : 
je  lui  lus  l'endroit  de  votre  lettre  fur  cet- 
te matiére-Ia.  J'ai  bien  cru  que  vous  ne 
ieriez  pas  engoue  de  ce  nouvel  honnr'un 
Je  dois  rendre  juftice  à  votre  famille  ;  i\ 
n'en  eft  pas  revenu  un  mot  fur  tout  ce  qui 
s'eft  paffé  par  rapport  à  vous  depuis  quel- 
que tems  :  je  crois  cependant  qu'on  y  fera 
très-fenfible  à  la  Grandeflfe  :  on  peut  porter 
fes  vues  fur  des  cadets  >  fur  une  fille.  Je 
crois  5  qu'avant   de  vous  rien  propofer» 
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on  vous  donnera  le  tems  d'avoir  quelques 
garçons  ;  mais  les  projets ,  là-  delTus ,  troii- 
veroient  des  difficultés  dans  rcfprit  du 
Maîcre ,  a  qui  je  Içai  que  vous  ne  vauL?: 
jamais  déplaire. 

Le  procès  de  M.  à^Antin  va  commencer 
tout  de  bon  :  je  crois  quM  fe  terminera 
par  devenir  Duc  :  tous  vos  confrères  le 
défirent  ,  pourvu  qu'il  prenne  la  queue  ^ 
&  non  la  tête. 

On  continue  à  publier  ici  que  M.  de 
Vendôme  &  Me.;  des  Urfins  font  brouillés  : 
}e  ne  le  fçaurois  croire.  Je  fuis  plus  en 
peine  de  nos  deux  Miniftres  j  quoiqu'ils 
foient  fages  l'un  &  Tautre.  Je  crains  leurs 
femmes  :  &  il  faut  convenir  que  les  aixai- 
res  font  allez  difficiles,  pour  le  chagri- 
ner, quand  l'un  a  toujours  k  demander  ^ 
&  quand  l'autre  ne  peut  donner  que  le 
tiers  de  ce  qu'on  demande ,  &  le  quart! 
de  ce  qu'il  faudroit. 

Adieu ,  mon  cher  Duc  :  tachez  de  vous 
guérir.  Vous  ne  pouvez  rien  faire ,  Ci  vous- 
êtes  malade  :  je  ne  connois  rien  de  plus 
preflant  pour  vom  que  ce  motif-  là.  Le 
Roi  fe  porte  très  -  bien  :  tous  fes  Capitai- 
nes des  Gardes  font  fur  le  côtd  Le  Due 
de  Villeroi  crie  miféricorde  fur  le  froid  ^ 
la  pluye  ,  la  neige ,  ôç  le  vent  ;  &  le  Roi 

ïx'ea 


%^z  Let.  de  Mad.  de  Majntenon 
n'tin   lent   rieii.  Notre  Pnnct^ffe  ti\  acca- 
blée   de   fluxions  ^  elle    pave    Pr^xcès    des 
piaillas  dti  carnaval.    Me.  ta  Duchcile  de 
Berry  eft  groffe. 


LETTRE    CVIIL 

u4  St.  Cyr  ^  ce  22.  Bdars  i^^n^ 

ON  va  vous  envoyer  notre  petit  pro^ 
dige  ^  qui  n'efl:  plus  prodigieux  :  on 
donne  autant  fur  lui  prëfentement ,  qu^on 
îe  louoit  au  dernier  voyage  de  Marly  : 
je  ne  fçai  pourtant  rien  de  pofitif ,  que 
d'avoir  donne  dans  un  panneau  qu'on  lui 
tendoit  fur  ie  jeu  :  il  a  perdu  vingt  ou 
trente  mille  francs  au  quinze^  tête-à-tête 
avec  un  homme  qu'on  prétend  qui  avoit 
bien  des  moitiés.  Quoi  qu'il  en  foit ,  mon. 
cher  Duc  ,  le  ferdeau  retombe  fur  vous. 
M.  le  Due  de  Richelieu  a  cru  -)  qu'après 
cette  équipée  il  fdlloit  l'éloigner,  encore 
plus  qu'il  ne  le  feroit  en  Flandres  :  que 
îe  Marquis  de  Noailles  ,  qui  eft  à  p»-éfent 
le  fujet  de  fon  admiration,  aur(  it  foin  de 
lui  fous  vous  ;  que  Fronfac  arprendroit 
parfaitement  fon  métier  ,  6^  qu'il  é'^o  t  b\en 
;pafte  qu'il  profitât  du  bonheur  d'avoir  un 

tel 
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tel  coufm  '  germain.  J'ai  trouvé  tout  cela 
très-bien  penfe  -^  &  f efpère  que  Froyifuc 
ne  vous  embarraffera  pas  plus  que  de  rai- 
fon  :  c'efl:  la  plus  aimable  poupée  qu'on 
puiffe  voir. 

Me.  la  Prîncefre  des  Urfins  m'écrit  tou»- 
jours  fur  la  facilité  &  iiar  l'utilité  du  'fié« 
ge  de  Barcelone  :  on  ne  penfe  pas  de  mê«» 
nie    ici. 

Nous  fommes  bien  perfuades  ici  que 
ïes  ennemis  ne  vous  préviendront  pas  en 
Flandres:  le  Général  ne  prelTe  pas  d'y^ 
aller  5  de  peur  d'entamer  trop  tôt  nos  ma^ 
g -.fins. 

La  finance  &;  îa  guerre  ne  s'accommo^ 
dent  pas  encore  ;,  il  y  a  eu  un  peu  de 
bruit  :  on  m'aflure  qu'il  n'ira  pas  plus  loin. 

Je  fuis  plus  affligée  que  jamais  fur  ce 
qui  touche  votre  cher  oncle  5  il  a  des  en- 
nemis ?  &  il  leur  donne  beau  jeu  pour  le 
brouiller  tout-à-feit  avec  fon  Maitre. 

Je  fuis  plus  féquefîrée  que  jamais  ;  je  ne 
puis  m^accoutumer  à  tout  ce  que  je  vois  y 
&  je  deviens  trës-infupportable  à  tour 
ce  qui  environne  notre  P^incefTe  ;  elle  eR 
plus  âpre  aux  divcrtilTemens  qu'acné  n'a 
fam.ais  été  :  je  vai  à  St.  Cyr  le  plus  que 
je  puis*    On  n'a  pas.  envie  de  vous  voir  > 

f -arc^ 
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parce  qu'on  vous  trouve  un  ardent  follî- 
citeur-    Je   vous  affure  9    Monfieur  5    que 
je  ne  penfe  pas  de  même. 


LETTRE    CIX- 

A  Su  Cyvy  ce  4.  Avril  17 II. 

•tE  connprens  parfaitement  votre  voyage 
t  de  Saragoffe ,  &  que  rien  n'efi:  plus 
neceflaire  que  de  concerter  ce  qu'ion 
veut  faire,  avec  ceux  qui  doivent  tn  fai- 
re la  moitié.  Je  crains  que  vous  ne  trou- 
viez de  grandes  oppofitions  dans  refprit 
de  M.  de  Vendmve^  qui  veut,  à  ce  qu'on 
dit,  le  fîége  de  Barcelone,  qui  d'ici  efl: 
regarde  comme  très  -  tem-^raire ,  &  dont 
le  mauvais  fucccs  ruineroit  les  affaires.  Je 
ne  comprens  pas  moins  le  refle  de  votre 
lettre.  Vous  connoiiTez  très  -  bien  toutes 
chofes,  &  les  gens  avec  qui  vous  avez  à 
faire.  Il  f^uit  vivre  avec  les  hommes  tels 
qu'ils  font ,  puifqu' on  ne  peut  les  chan- 
ger. Votre  vertu  ne  vous  manquera  ja- 
mais ;  &  n'avoir  point  tort ,  efl  une  gran- 
de reffource.  J'ai  bien  cru  que  nous  ne 
vous  verrions  de  longtems  ;  ce  qui  efl: 
bien  trifie  pour  moi ,  qui  fuis  un  peu  pr  f- 

fec  ; 
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fee;  mais  il  faut  vouloir  ce  que  les  cir- 
conftances  veulent ,  &  fervir  nos  Maitres 
a  leur  mode.  Nous  allons  entrer  dans  nos 
inquiétudes  ordinaires  pour  la  Campagne. 
Belle  armée  ,  peu  d'argent.  Ce  que  vous^ 
aimez  le  mieux  à  la  Cour  fe  porte  très- 
bien.    Adieu  )  mon  cher  Duc. 


LETTRE     CX- 

A  Marly  '^  ce  XJ-  Avril  1711. 

JE  n'^oublierai  pointVotre  nom 5  mon  cher 
Duc  ;  je  Tentens  prononcer  trop  fou- 
vent.  Et  je  crois  en  vérité  qu'ion  vous 
îcue  trop.  Vous  augmentez  mes  inquié- 
tudes fur  le  mal  de  la  Reine,  qui  déjà 
me  paroiflbit  confîdérable  :  nous  en  atten- 
dons des  nouvelles  avec  impatience;  & 
f  efpére  que  nous  en  recevrons  par  le  Cou-- 
rier  que  vous  devez  envoyer.  Il  me  pa- 
roit  que  M»  de  Vendôme  &  vous  «>  êtes 
d^accord  ;  c'eft  à  quoi  je  ne  m^attendois 
pas  :  je  fuis  charmée  de  m^etre  trompée» 
Vous  aurez  appris  la  mort  de  Mon- 
seigneur •>  dont  l'ai  fait  la  relation  à  Me. 
la  Princefle  des  Urfins.  M.  d^Antin  s^eft 
diflingué  par  fes  empreffemens  auprès  de 

kà 
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lui  pendant  fa  vie  ,  &  Mrs.  de  la  Roche*- 
Cuion  5  de  Roujji^  &  de  Sîe,  Maure ,  par 
leur  douleur  c  près  fa  mort.  Mr.  le  Dau- 
phin &  Me.  la  Dauphine  font  le  plus  grand 
perfonnage.  Notre  Princeffe  exprime  cela 
&  autre  ehofe^  en  dilant  qu'elle  fe  fent 
croître  à  tout  moment;  mais  les  év^ne- 
mens  Pagitent  fi  fort,  qu'ils  al  ërent  fa  Tan- 
te &  changent  fes  traits.  Il  vous  paflera 
bien  des  chbfes  par  la  tête  fur  îa  mort  de 
FEmpereur.  Je  me  flatte ,  que  Dieu  a 
voulu  nous  donner  la  paix;  mais  ce  ne 
fera  pas  fi  tôt  que  je  le  voudrois. 

Les  Janfenilles^  les  Jefuites  ^  M.  le  Car- 
dinal de  Noailles  j  M.  ^Archevêque  de 
Cambrai,  plufieurs  Evêques  font  un  grand 
bruit.  Si  vous  vouliez  fçavoir  mon  avis 
là  -  defifus  j  je  vous  dirois  qu^ils  ont  tous 
beaucoup  de  tort.  M.  le  Cardinal  de 
Noailles  a  demandé  la  permifîion  de  venir 
ici  Mercredi  9  pour  feire  fes  plaintes  en 
forme:  j'ai  grande  peur  que  ce^te  audien- 
ce ne  fâche  beaucoup  celui  qui  la  don-» 
nera^  &  celui  qui  Pa   demandée. 

Rien  n'^eft  égal  à  la  douleur  de  Me,  la 
DuchelTe  :  auffi  tombe-  t  -  elie  de  Ton  haut. 
Me.  la  Princeffe  de  Conti  a  toujour*;  été 
m:^lade  depuis  la  m.ort  de  Mo^'SEIGNP:uR. 
La  m.Qrt  de  la  Duchefle  de  YUleroi  a  (t 

fort 
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fort  augmente  la  frayeur  des  Dames  j 
qu'aucune  n'ofe  foitir  de  chez  elle.  Me, 
la  Duchede  de  Noailles  efi:  enfermée  aans 
Ton  appartement  ^  ne  voulant  voir  perlon- 
ne ,  &  ne  fortant  que  pour  aller  à  la  Mef- 
fe  le  Dimanche  :  St.  Cyr  lui  eft  interdit  ^ 
parce  qu'il  y  a  eu  cent  vingt  filles  avec 
la  rougeole.  Je  m'imagine  que  Me.  la 
Duchelle  de  Giiiche  ne  vous  lailTera  pas 
ignorer  l'état  de  M.  &  de  Me.  de  Boiiffiers  9 
qui  redemble  fort  à  celui  de  Job, 

Nos  bonnes  têtes  prétendent  qu'il  faut 
fe  tenir  en  paix  fort  fagement  pour  pro- 
fiter des  événemens  du  Nord  &  de  l'Al- 
lemagne :  nos  armées  font  pourtant  en 
préfence  avec  quelque  rivière  entre  -  deux. 
Dieu  veuille  bénir  ce  que  vous  allez  en- 
treprendre !  Vous  nV.v^z  pas  befoin  d'ê- 
tre exhorté  à  faire  de  votre  mieux.  Je 
vous  prie  feulement  de  vous  fouvenir  5 
qu'il  n'y  a  que  Dieu  ^  qui  mérite  le  facri- 
fice  que  votre  Philo fophie  fait  aux  Rois. 

ILETTRE     CXI. 

A  Marly  y  ce  5,  Mai  1711. 

F  vois  avec  bien  de  la  joye  que    vous 
êtes  d'accord  avec  M,  Iç  Duc  de  Ven^ 

domct 
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^ome ,  6^  que  vous  avez  fait  des  projets 
enfe mble  qui  paroiffent  pleins  de  fagelTe. 
La  mort  de  TEmpereur  va  vous  fournir 
^de  belles  idées:  les  miennes  ne  font  guè- 
ire  plus  gayes  qu'à  l'ordinaire  :  je  vois  T Ar- 
chiduc Empereur ,  &  tout  le  relie  comme 
il  eft  depuis  tant  d'années  ^  fi  xe  n'eft  que 
^nous  avons  encore  moins  d'argent  ^  &  que 
']q  tremble  toujours  pour  la  fubfiilance  de 
l'armëe.  J'ai  dit  au  Roi  tout  ce  que  vous 
nie  marquez  par  rapport  )x\  ce  que  M.  de 
Vendofne  lui  écrit  fur  ce  qui  vous  regar- 
de :  il  l'a  reçu  ,  je  Fofe  dire  9  comme  il 
ie  devoit:  car  du  moins  faut -il  bien  re- 
cevoir des  fentimens  pareils  aux  vôtres  5 
&  le  malheur  d'être  Roi  ne  donne  aucun 
droit  à  l'ingratitude.  Je  vous  connois  fi 
courageux  ik  fi  vrai ,  qu'en  ces  occafions 
délicates  je  répondrai  toujours  de  vous: 
vous  êtes  perfuadé  que  c^eft  peu  d'avoir  9 
^  que  c'eft  tout  de  mériter.  Je  fuis  dans 
une  grande  inquiétude  far  la  maladie  de 
la  Reine.  Me.  la  Princeile  des  Urjtns  n'é- 
crit à  perfonne ,  &  nous  ne  l'avons  jamais 
vue  manquer.  Me,  la  Dauphine  fouifre 
beaucoup.  Nous  attendons  à  tout  moment 
J'arrivée  du  Courier ,  qui  vous  apporte  la 
trifte  nouvelle  de  Monseigneur.  11  nous 
«fl;  revenu  que  le  Duc  de  Savoye  a  pa- 
ru 
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ru  très  affl  ge  de  ia  mort  de  l'Empereur , 
&  qu'il  s'elt  enfermé  tout  un  jour,  inac- 
cefTiblc  a  fes  plus  intimes  confidens.  On 
croit  ici  que  c'eft  pour  pleurer  fon  Allie , 
&  moi  5  pour  réfléchir  fur  le  parti  qu'il 
doit  prendre.  Je  fuis  fort  aife  des  fervi- 
ces  que  vous  rendez  à  nos  Rois  :  je  trou- 
ve votre  perfonnage  meilleur  que  celui  que 
vous  feriez  a  Marly.  Mais  je  vous  avoue 
que  je  fens  beaucoup  de  peine  de  n'avoir 
perfonne  à  qui  parler  franchement.  Les 
deux  PrinceJJes  de  ?non  fang  (ji)  font  tou- 
jours malades  d^  affligées. 

Je  ne  vous  mande  point  les  petites  nou- 
velles de  notre  Cour  :  la  Cour  elt  fi  in- 
différente k  ceux  qui,  comme  vous,  font 
occupés  de  l'Etat  !  Le  Maréchal  de  Bouf" 
fiers  s'eft  abîmé  dans  la  douleur  ôc  dans 
les  maladies.  Le  Maréchal  à^H^rcourt  a 
toujours  un  mauvais  eftomac  ,  &  pourtant 
une  bonne  tête  .•  il  partira  dans  cinq  ou 
fix  jours  pour  l'Allemagne ,  &  pafftra  par 
Bourbonne.  Je  ne  vous  parlerai  plus  de 
M.  le  Cardinal -,  j'ai  fait  ce  que  j^ai  pu 
pour  adoucir  tout  de  part  &  d'autre.  Je 
déplais  aux  deux  partis ,  parce  que  je  ne 
fuis  d'aucun  :  on  voudroit  m'y  entraîner  9 
mais  les  matières  en  queftlon  me  paflent. 

J'ai 

(jn)  MeWames  de  iionilUs  Si  de  Caylur. 


IL  40  Le  T.  DE  Ma^d.  de  Main  tendon 
J'ai  réfolu  de  n'en  plus  parler  :  je  vous 
dirai  feulement  que  la  lettre  des  Evêques 
cil  publique  &  infoutenable  :  que  le  Roî 
indigne  en  vouloit  faire  raifon  à  M.  le 
Cardinal;  &  que  fans  attendre  le  jour  de 
l'audience  5  il  fe  l'ell  faite  lui  *  même. 


LETTRE    G  X  I  L 

Jl  Marly  ^  ce  p.  Mai  1711. 

Avois  iaiiTé  cette  lettre  à  St.  Cyr,  at- 
tendant  les  nouvelles  d'Efpagne  par  le 
Courier  qui  vous  avoit  porté  celle  de 
Monseigneur.  Nous  les  reçûmes  enfin 
avanthier  au  foir.  La  douleur  du  Roi  Ca- 
tholique renouvelle  la  notre  :  mais  le  meil- 
leur état  de  la  fanté  de  la  Reine  nous  ti- 
re d\îne  grande  inquiétude.  Il  n'eft  pas 
croyable  combien  Pon  étoit  en  peine  5  & 
reftîme  &  la  tendrefTe  qu'on  fent  pour 
cette  PrincefTe.  La  notre  devient  tous  les 
Jours  plus  férieufe  ,  &  fait  un  afTez  bon 
j)erronnage.  M.  le  Dauphin  s'accoutume 
au  peu  plus   au   monde. 

Les  affliires  fpirituelles  s^'aîgrifient  tous 
les  jours.  Le  Roi  a  envoyé  M.  Voifin  au 
Cardinal  pour  lui  déclarer  la  guerre  7   ou 

lui 
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lui  offrir  des  conditions  de  paix.  Com- 
me j'ignore  ce  que  vous  fçavez  &  ce  que 
TOUS  voulez  là  -  deffus  9  je  ne  vous  en  fais 
point  le  détail  :  vous  ne  m'en  croiriez  peut- 
être  pas ,  &  Ton  vous  inftruit  d'ailleurs  : 
peut  -  être  aufïî  n'en  voulez  -  vous  rien  fça- 
voir  j  car  vous  ne  pouvez  y  mettre  or- 
dre. Quoi  qu'il  en  foit ,  mon  cher  Duc , 
je  vous  aime  toujours  ég^ement. 


LETTRE    C  X  1 1 1. 
A  Marly^  ce  16.  Mai  17 il. 

E  n'ai  point  eu  ^  cet  ordinsire^  de  let- 
tre de  vous  9  mon  cher  Duc.  Je  ne 
vous  en  fais  point  de  reproche.  Ce  que 
vous  faites  vaut  mieux ,  que  de  m'écrire. 
J'ai  pourtant  quelque  impatience  de  voir 
ce  que  vous  penfez  fur  la  mort  de  l'Em^ 
pereur.  Nos  Courtifans  ont  crié  viéloire , 
dès  qu'ils  l'ont  apprife  :  on  devoit  avoir 
la  paix  un  mais  après  :  une  fufpen{îon 
d'armes  etoit  alTuree  :  tous  les  Eleéleurs 
alloient  fe  remuer  ^  &  nos  cent  mille  hom- 
mes nous  attirer  du  refped.  Tout  cela 
eft  évanoui  :  l'Archiduc  fera  Empereur  9 
fans  effuyer   une   contradiction:  il   n'y  a 

Lett,  Tmu  V.  L  pas 
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pas  un  Elefteur  qui  voulut  Têtre.  L'et- 
prit  de  parefife  a  gagne  toutes  les  Nations  : 
tout  veut  vivre  en  repos  :  c'eft  que  tout 
eft  épuife  j  le  Duc  d'Hanovre  ne  veut  ni 
rEmpire^  ni^  ce  femble,  la  Couronne 
d'Angleterre  :  nous  ne  voyons  que  des 
Philofophes  ^  &  bien  peu  de  Héros  :  il  n'y 
a  que  M.  de  Boufflefs  9  &  vous  9  mon 
cher  Duc  ,  qui  fçachiez  être  fages  &  bra* 
ves  à  la  fois.  Me.  la  Princeffe  des  Urfins 
ine  querelle  de  ce  que  vous  n'êtes  pas 
Maréchal  de  France,  de  c^  qu'on  vous 
demande  quatre  bataillons  ^  de  ce  que  nous 
voulons  la  paix  >  &  dç  ce  que  hous  fom- 
mes  occupés  a  empêcher  l'ennemi  d'en- 
trer en  France.  Vous  fçavez  ce  que  je 
penfe  fur  tout  ;  je  ne  m'amuferai  donc 
point  à  vous  l'expliquer*  Le  Roi  fe  plaint 
louvent  de  plufieurs  incommodités  5  mais 
M.  Fagon  &  moi  ne  voyons  qu^une  très- 
forte  {anté,  mangeant  parfaitement  bien, 
dormant  de  même  ,  &  mettant  à  bout 
tout  ce  qui  l'environne  :  je  lui  ai  dit  vo- 
tre vivacité  fur  fa  fanté ,  &  il  vous  en 
fçait  très -bon  gré.  Nous  avons  un  peu 
plâtré  l'affcrire  de  M.  le  Cardinal  ^  il  vien- 
dra iMercredi  voir  le  Roi  j  il  a  de  puif- 
fans  ennemis ,  &  il  donne  tant  de  prife 
fur  lui  j  qu'il  eil  impoffible  que  les  em- 
barras 
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l)urras  ne  fuccédent  toujours  aux  embar- 
ras. M.  le  Dauphin  s'^applique  fort  aux 
affaires ,  &  le  rend  plus  affable  aux  Cour- 
tifans.  Me,  la  Dauphine ,  en  prenant  une 
place  plus  haute,  devient  plus  jolie  <5c 
plus  attentive  qu'elle  ne  Ta  jamais  été  ; 
elle  fait  une  grande  figure,  ik  n'en  eft 
pas  fâchée.  Je  crois  que  vous  ne  feriez 
pas  mal  content  d'acné ,  fi  vous  la  voyiez 
préfentement.  Je  vous  embralTe ,  M.  le 
Bue:  je  me  trouve  mal  aujourduî  ;  mes 
incommodittfs  font  toujours  les  mêmes; 
trois  jours  de  fanté,  trois  jours  de  fièvre» 
voilà  le  cercle   de  ma  vie. 


LETTRE     C  X  1  V. 

A  Marly^  ce  l§.  May  1711- 

J^Ai  reçu  votre  lettre  du  8.  de  ce  mois 
par  le  Courier  de  M.  de  Torcy  .  e!!e 
m^affiige  par  bien  des  endroits.  Je  vois 
que  vous  prenez  trop  de  peine  ;  &  je  vous 
ai  déjà  mandé,  qu'il  n'y  a  que  Dieu  qui 
nii^rite  d'être  fervi  comme  vous  fervez 
les  Rois.  Je  vois  que  vous  ne  vous  por- 
tez pas  bien,  fans  me  dire  ce  que  c'eil 
que  votre    mal ,   quelles  eaux  vous  vous 

L  2  pro- 
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propofez  de  prendre  ^  &:  en  quel  tems. 
Ce  ne  font  pas  là  des  matières  a  traiter 
fort  légèrement  avec  moi.  Je  vois  encore 
un  fond  de  triftefTe  dans  vos  lettres  ^  qui 
augmente  la  mienne.  Il  me  paroît  que 
vous  vous  ennuyez  d'être  il  loin  de  nous  : 
&  en  vérité  y  vous  avez  raifon  :  nos  vœux 
vous  rappellent  ici  auffi  ardemment  que 
les  vôtres  vous  en  rapprochent.  Quoi  qu'on 
puiffe  dire  où  vous  êtes^  il  n'y  a  guère 
d'apparence  que  la  guerre  fe  termine 
promptement  en  Efpagne.  PalTerez^-vous 
votre  vie  hors  de  France  ?  que  vous  en 
reviendra- 1- il?  Tout  eft  en  l'air,  &  ce- 
pendant vous  vous  tuez  :  je  fuis  fûre  que 
vous  travaillez  plus  que  ceux  qui  y  ont 
le  principal  intérêt.  Je  ne  fçai  fî  c'eft  l'en*, 
vie  de  vous  voir  qui  me  prévient  :  mais 
je  vous  avoue  que  je  crois  qu'il  y  a  bien 
des  raifons  de  revenir  ici,  dès  que  vous 
le  pourrez  avec  honneur.  On  dit  que  le 
Prince  Eugène  eft  arrivé  à  l'armée  de  Flan- 
dre ,  qu'il  n'y  fera  pas  long  tems ,  & 
qu'il  ira  en  Allemagne.  Pour  l'Archiduc  , 
bien  des  gens  croyent  qu'il  ne  vient  pas 
en  Flandre  pour  n'y  rien  faire  9  &  qu'il 
tentera  quelque  chofe  :  d'autres  croyent 
qu'il  n'ofera  dans  la  conjonfture  préfente. 
11  eli  cercain  que  nous  ayons  une  belle  6c 

gran- 
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grande  armée  ^  &  bien  placée  i  du  con- 
fentement  de  tout  le  monde.  On  ne  dou- 
te point  que  l'Archiduc  ne  foit  élu  una- 
nimement, &  qu'il  ne  veuille  être  auffi 
Roi  d'Efpagne. 

Toulon  eft  menacé ,  &  toutes  les  nou- 
velles s'accordent  là  -  deffus.  On  fe  con- 
duit en  Flandre  a  l'ordinaire  :  les  Lieu- 
tenans  -  Généraux  décrient ,  autant  qu  ils 
peuvent,  le  Général:  &  pour  le  décou- 
rager, ils  décrient  nos  affaires  .•  c'eft  pour- 
tant M.  de  Villars.  Le  hishigUo  d  M.  de 
Noatlles  va  un  peu  fe  raccommoder  :  il 
doit  voir  le  Roi  ici  Mercredi  :  s'il  ne  chan-- 
ge  de  confeil,  il  vous  donnera  de  grands 
chagrins  ,  de  la  manière  dont  vous  pen- 
fez.  M.  le  Dauphin  fait  mieux  depuis  la 
mort  de  Moi^SEiGNEUR.  Me.  la  Diuphi- 
ne  fe  fait  adorer  de  tout  le  monde.  On 
a  été  jufqu'à  préfent  dans  une  grande  trif- 
teffe  ici,  ou  pour  parler  plus  jufie,  dans 
un  grand  ennui.  Les  chalFes  recommen- 
cent: &  la  Princefle  y  t{\  préfentement 
en  calèche  avec  le  Roi:  elle  n'a  pas  vou- 
lu monter  à  cheval,  que  les  quarante  jours 
ne  fuilent  paffés.  La  petite  vérole  nous  a 
chadés  de  Verfailles  ;  je  tremble  qu'elle  ne 
nous  fuive  par  -  tout.  J'entendis  dire,  hier 
au  foir,    au  Roi:    vl\  manque   quatorze 

L  3  j^homr 
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3)  hommes  à  la  Compagnie  du  Duc  de 
vNoaillesr  qui  efl:  ordinairement  la  plus 
3)  complette  y  &  qui  a  toujours  des  furnu- 
"S&méraires:  apparemment  c'eft  un  effet 
y>  de  fon  abîence.  ce  Me.  la  Ducheffe  eâ 
dans  une  trifttfie  extrême.  M.  à^Antin 
fera  bientôt  déclare  Duc  :  on  prétend  que 
ion  procès  n'eft  pas  bon  5  &  qu'il  fait  bien 
d'aimer  mieux  être  le  dernier  par  grâce  ^ 
que  de  demander  d'être  des  premier?  par 
droit  :  on  vous  mandera  tout  ce  que  le 
Roi  a  réglée  à  cette  occafion,  pour  les 
Duchés  &  pour  les  légitimés*  Mais  au- 
jourdui  fàudroit-il  fonger  à  être  Duc? 
Il  faudroit  fonger  à  rétablir  la  France^ 
Adieu:  inftruifez  moi  de  votre  fanté,  mo- 
dérez votre  zéle^  fongez  «  revenir ,  & 
ayez  toujours  un  peu  d'amitié  pour  la  per- 
fonne  du  monde  qui  connoit  le  mieux  ce 
que  vous  valez. 


LETTRE     C  X  V. 
A  Fontainebleau j  ce  1^.  Aoh  17 II» 

J*E^^TREVOIS  bien  ,  qu'il  s'eft  pafTe  quel- 
que chofe  en  Efpagne,  qui  vous  a  don- 
ne envie  de   revenir.     j>  comprens  que 

vous 
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VOUS  avez  voulu  quitter,  quand  vous  avez 
cru  y  être  inutile ,  &  que  vous  y  demeu- 
rez  par  la    confiance  que    vous  avez    en 
M.  le  Comte   de  Bergueich.    Je    n'ai  pas 
delFein   de    combattre  tous  les   fentimens 
d^honnête  homme  que  je  connois  en  vous , 
mais  je  vous  répons  que  vous  les  pouffe* 
rez  trop  loin ,    &  que  vous  n'en  aurez  ja- 
mais que  la  fatisfaâion  de  votre  confcien- 
ce.    Je  ne  fuis  pas  en  belle  humeur.  Les 
affaires  de  Flandre  prennent   un  mauvais 
tour  :  &  celles  de  Dauphiné  nous  donne- 
ront de  Tinquiétude  encore  un  mois.    Je 
vis  l'autre  jour  dans  votre  dépêche  ,  que 
vous  défiriez  des  troupes.    Mais  quelque 
merveille  que  vous  puiffiez  faire  en  Efpa- 
gne  )  nous  ne  nous    confolons    point    de 
vous  en  avoir  donné  ,   qui  nous   feroient 
bien  néceffaires*    11  vous  efl:  très -honora- 
ble d'avoir  été  retenu  par  Leurs  Majeffés 
Catholiques.    Vous  fçaurez  bien  placer  vo- 
tre  retour:  &  il  n'y  a  qu'a   vous    laiffer 
faire:  le  Roi   approuve  toute   votre  con- 
duite 7  &  démêle  bien  pourquoi  vous  ne 
revenez  plus ,  &   pourquoi    vous    vouliez 
revenir.    Si  je  confidérois  mon  intérêt    6c 
mon  amitié  ,  je  vous  défirerois  ici.    Mais^ 
félon  les  apparences    vous  n'y  trouveriez 
que  des  fujets  de  chagrin ,  di  par  les  af- 

L  4  faires 
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fâires  générales ,  &  par  les  particulières 
de  M.  le  Cardinal  5  qui  s'étendent  déjà  fur 
votre  famille.  Je  languis  de  tout  ee  que 
je  vois.  Mais  je  ne  meurs  pas  encore  : 
Dieu  me  laiffe  dans  ce  monde  pour  fouF- 
frir.  Cependant  M,  le  Dauphin  &  Ma- 
dame la  DaupMne  tiennent  la  Cour  dans^ 
toutes  fortes  de  plaifirs,  &  fe  font  aimer 
de;  plus  en  plus.  Le  premier  eft  moins 
fauvage ,  &  l'autre  aime  moins  le  Lanfque-^ 
net.  Adieu  5  mon  cher  Duc  :  s^'il  eft  vrai 
que  TArchiduc  foit  parti,  je  m'attens  h 
vous  voir  révolter  la.  Catalogne. 


LETTRE     C  XV  L 
Ce  23,  j^oât  17 II. 

VOus  av-z  perdu  un  Bon  ami,  îîion 
cher  Duc  ,  en  perdant  Mr.  le  Ma- 
réchal de  Bouffiers'^  qui  mourut  hier  ici. 
Me.  la  Ducheife  d^  Guiche  a  conduit  Me. 
fa  femme  à  Paris  cette  nuit.  Pattendois 
avec  impatience  la  nouvelle  certaine  de 
Fembarquement  de  l'Archiduc  :  mais  la- 
lettre  de  Me.  des  Ur(Ï7tS',  datée  du  iz.  1 
ne  m'en  dit  pas  un  mot.  C'étoit  en  ce 
cas -là  que  je  comptois  que   vous    alliez 

faire 
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fdire  des  merveilles  en  Cdtalogne,  c'eil* 
a  -  dire  par  des  trahifons  &  des  re'voltes  y 
où  les  Miquelets  vos  bons  amis  vous  au- 
roient  bien  aidé. 

Avez- vous  eu  quelque  révélation  fur  la 
paix?   j'avoue  ^   que  n'en  croyant  encore 
rien  9  votre  lettre  égayé  un  peu  mon  ima- 
gination :   je  fuis  perfuadée  que  vous   fe- 
riez tout    ce  que  vous  me    mandez  9    6c 
que  vous  feriez  heureux,  parce  que  vous 
êtes  fage.     En  attendant  ce  tems-la,  je 
fuis  accablée  de  trilkife  par  les  affaires  de 
Flandres,  6c  par  celles  de  M.  le  C.  de 
Noailles't  qui ,  venant  au  furcrcit  de  tout  ce 
que  vous  favez  que  je  fouffre,  me  pouffent 
a  bout.    Toute  ma  confoldtion  eft  fondée 
fur  ma  vieiUeffe,  qui  m'annonce  une  mort 
qui  finira  bientôt  tous  mes  foucis» 

Dieu  veuille  vous  conferver  &  vous  ai** 
der  dans  tout  ce  que  vous  allez  entrepren- 
dre !  L'extrême  confiance  de  M.  le  Duc  de 
Vendôme  me  fait  toujours  ptur.  Je  vous 
embraffe ,  mon  cher  Duc ,  Madame  ajouta^ 
de  fa  main  (c'eft  le  Secrétaire  qui  parle) 
toute  affligée  de  notre  ami- 11  a!  bit  ie  repo- 
fer  a  Boufflers  ,  &  j'avois  peine  a  croire  qu'il 
en  revint  j  car  il  étoit  bien  affoibli  :  ioa 
grand  courage  le  foutenoit.  En  luij  le  cœur 
cft  mort  le  4çrnîçr. 

L  5  l^- 
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LETTRE     ex  VIL 
Ce  I.    Septembre    1711» 

VOus  aurez  appris  ^  avec  bien  du  cha- 
grin 5  le  renvcrfement  de  nos  afl&ires. 
en  Flandre.  Le  déchaînement  eft  grand 
con  re  le  Maréchal  de  VilUrs:  le  Roin'eft 
pas  perfuade  qu'il  ait  autant  de  tort  qu'on 
le  croit:  mais  le  fait  efl  malheureux. 

Nous  ne  craignons  plus  rien  pour  le 
Dauphiné:  M,  de  Savoye  s^en  va  prendre 
les  e  ux:  il  fe  dit  malade.  Il  nous  faut  la 
paix  -)  mon  cher  Duc  :  il  faut  un  intervalle  : 
îios  guerriers  font  rebutés  :  Farmée  eft 
pleine  de  malades:  on  dit  que  le  Chevalier 
de  Maulevrîer  eft  une  perte  :  la  Freze^ 
Uere  eft  mal  :  Oajfien  eft  parti  pour  BouN 
bonne. 

Chacun  fe  vante  d'être  afflige  du  Ma- 
réchal de  Boufflers  :  on  lui  donne  mille 
lou  nges  ;  que  Ton  eft  faux  en  ce  Pays  r 
même  en  difant  la  vérité  f  Je  fuis  bien  fâ- 
chée de  ce  que  r Archiduc  ne  part  point  t 
on  nre  mandoit  fi  pofitivement  d'Efpagney 
qu'il  étoit  parti ,  que  je  m'^en  étois  flattée  , 
&  que  contre  mon  ordinaire  ?  [^  voyois> 

tout 
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tout  Ibumis  à  rhilippe  V.  Plût  à  Dieu  que 
vous  puffiez  faire  quelque  chofe  dVclat , 
qui  facilitât  la  paix  !  Je  ne  doute  pas  que 
vous  ne  la  defiriez  autant  que  moi  :  vous 
en  connoilltz   encore  mieux  la  necefllté. 

M.  d\4ntin  eft  entre  dans  l'affaire  des 
Evêques  &  de  M.  le  Cardinal ,  dont  il  fe 
trouve  le  meilleur  ami  .•  il  efl:  auffi  celui 
du  Père  le  Tellier  :  ainfi  il  va  tout  rac- 
commoder. 

Le  Maréchal  de  Villars  n'a  point  de- 
mandé la  charge  de  Capitaine  des  Gar- 
des :  il  dit  que  le  Roi  marche  trop  bien, 
pour  qu'il  puilTe  lliivre.  Revenez,  mon 
cher  Duc  :  &  revenez  plus  fage  que  ja- 
mais :  vous  en  aurez  befoin.  Notre  Dau- 
phine  s'attire  une  grande  confidération  :  <Sc 
je  ne  crois  poiîit  que  fon  mérite  cède  à 
celui  de  la  Reine  d'Efpagne.  Votre  Maî- 
tre fe  porte  bien  ,  &  fe  plaint  toujours. 
Vous  ne  trouverez  plus  le  Comte  de  Brion^ 
ne^  &  vous  vous  tn  pafferez  bien.  J'ai 
été  dix  jours  dans  un  état  de  foiblefle  9 
dont  je  croyois  que  je  ne  fortirois  jamais. 
Je  ne  celfe  de  mander  à  Me.  des  Urfms 
de  fe  fouvenir  qu'elle  eft  Françoiîe  :  il  me 
femble  qu'elle  a  le  défaut  de  ne  point 
croire  que  nous  ayons  befoia  de  la  paix. 

L  6  LET^ 
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LETTRE    ex  VIII. 

A  Verf ailles^  ce  i^.  Mars  1712. 

LE  Roi  me  dit  hier  au  foir  y  mon  chei^ 
DuG  j  que  vous  étiez  plus  mal  que 
nous  ne  vous   avons  vu  :  que  vous  avez 
de  la  peine  à  ouvrir  les  yeux  5  &  que  vous. 
êtes  dans  une  triftefle   mortelle*^  e^eft  ce 
qui  met  le  comble  a  la  mienne.     Uinté* 
têt  y  que  le  Roi  prend  à  votre  fanté  y  doit: 
vous  ^confoler.     On  dit   que  vous  partez 
demain  Qpour  Bourbon)^   &  qu'il  eft   in^ 
certain  que  Me,  la  DuchelTe  de  Noailles. 
vous  fuive»    Un  commencement  de  grof* 
feffe  n'empêche  point   un   voyage   qui  fè 
fait  avec   les  commodités  que  vous   avez< 
partout;   je   ferais  bien   fâchée  que  vous 
luifiez  feul  r  &  que  ma  niéce  ne  fût  pas 
à  fon  devoir. 

Vous  fçavez  ^  je  crois  ^  plus  de  nouvel- 
les que  moi  fur  ce  qui  fe  paffe  à  Utrecht  : 
f  en  fçâi  aflez  pour  mourir  de  chagrin  de 
nous  voir  recommencer  une  campagne. 
Nous  verrons  fi  Ton  fera  aufïî  content  dœ 
Maréchal  de  Montefquiou^  que  du  Maré- 
chal à'U^elki.     L'Abbé  de  J^oUgnac  écrit 

d^ 
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de  belles  lettres:  nos  Flenipoîc:mibire<»noaS' 
donnent  de  gr:dndes  etperanccs  ^  que  je 
m'obftine  a  rejetier.  Le  Koi  travaiiie  plus 
que  jamais:  encore  deux  Confeils  aujour- 
d''hui  :  la  France  ell  defonnais  fa  famille^ 
&  lui  efl:  au  moins  aufli  chère  que  celle 
qu'il  a  perdue.  Adieu,  mon  cher  Duc:: 
aimez  liioi  :  f  ai  toujours  un  ferrement  de 
cœur  5  que  je  voudrois  bien  que  vous  ne 
connuffiez  pas. 


LETTRE     CXIX. 
A  St.  Cyr^  ce  i8.  Mars  l']l7i. 

CE  n^efl:  pas  dans  mes  lettres ,  moa 
cher  Duc  5  que  vous  trouverez  des 
marques  de  la  confiance  que  j'ai  en  vous.. 
Cependant  donnez  -  moi  une  adrefle  sûre  i- 
il  pourrait  échaper  quelques  traits  à  ma 
défiante  folidité. 

Nouvelle  inquiétude  fur  ta  rougeole  de 
M.  le  Prince  de  Bombes:  fon  père  en  feroit 
inconfolable  :  &  moi,  je  le  fuis  de  votre 
ëtat  :  il  ne  me  fort  guère  de  Pefprit.  Le 
Roi  travaille  plus  que  jamais  :  fon  courage- 
fe  ranime  dans  les  adyerfités ,  &  fa  fanté  fe 
%tifie  4e  fga  courage.  Du  reûe,  Verfailles 
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eft  aufii  affligé  qu'il  l'étoit  il  y  a  un  mois. 
Cependant  on  dit  aifez  librement  que  ion 
eft  fâché  que  notre  petit  Dauphin  vive  :  tant 
on  craint  une  minorité!  Dieu  le  conferve  / 
peut-être  conioiera-t-il  un  jour  la  France 
des  pertes  que  nous  avons  fanes  &  de  la 
paix  que  nous  ferons  • 

Il  ne  nous  vient  point  encore  de  nouvel- 
les d'^Angleterre:  nos  malheurs  domefti- 
ques  auroient-ils  changé  Uurs  réfolutions? 
La  Campagne  me  tranllt  par  avance  :  que 
de  maux  a  porter  à  la  fois  ! 

On  fçait  en  Efpagne  la  mort  de  notre 
premierDauphin.  On  attendit  une  commu- 
nion du  Roi  pour  lui  annoncer  cette  nou- 
velle :  fa  réGgnation  fut  aufli  grande  que  fa 
douleur.  Que  dira-t-il  à  l'arrivée  de  l'autre 
Courier?  Il  aimoit  M.  le  Duc  de  Bourgo- 
gne :  il  adoroit  Me.  la  DuchelTe  de  Bour- 
gogne :  Eh  !  mon  cher  Duc,  qui  ne  Fauroit 
aimée  ? 

M.  Defmarets  m^a  vu  deux  fois,  &  ne 
m'a  parlé  de  rien,  quoiqu'il  le  put  très  na- 
turellement :  je  verrai  la  fuite  :  mais  il  ne 
faut  pas  courir  après.  Adieu,  mon  cher 
Duc:  je  ne  fuis  née  ni  pour  moi,  ni  pour 
les  miens.  Mon  tempéramment  me  fait 
toujours  mille  trahifons  :  dans  lajoye,  ma 
famé  ^ft  languiffante:  elle  devient  bonoe 

dans 
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dans  la  tnltelFe:  plus  fai  de  raifons  de  par- 
tir de  ce  monde ,  plus  je  m'y  trouve  enra- 
cinée. 


LETTRE     CXX. 
Vendredi  Suint  •^    1712. 

LE  Maréchal  de  Talîard^  tranfporté  de 
joye  d'être  Duc,  va  marier  fon  fils» 
Les  nouvelles  d'Angleterre  font  bonnes:  on 
y  veut  la  paix  ,  <X  même  on  la  preiïe.  Ce- 
pendant il  eft  difficile  que  la  campagne  ne 
commence  pas:  car  les  ennemis  font  de 
grands  préparatifs  pour  un  ilege  :  il  ne  pa* 
roît  pas  que  nos  malheurs  falfent  changer 
Londres  de  fentiment. 

On  ne  fe  confole  point  ici:  perfonne  ne 
fçait  où  donner  de  la  tête:  &  jamais  Prin- 
ceffe  ne  fut  plus  regrettée.  M.  ^ Armagnac 
a  la  rougeole  9  &  étoic  adez  mal  hier  au 
foir.  Je  crois  que  le  Roi  a  brûlé  le  difcours 
de  M.  le  Cardinal.  La  Ducheile  du  Ludene 
cefie  de  vous  louer  :  elle  dit  que  vous  mêlez 
avec  un  agrétnent  infini  les  chofes  les  plus 
réfléchLes,  dans  les  converfations  les  plus 
g iyes.  Je  vous  reconnois  à  ce  portrait  :  s'il 
rae  revenait  autre  chofej  vous  en  ferrez 

prompt 
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proniptement  averti.  Le  Duc  (X  ia  DucheiTe 
de  Giiiche  font  contens.  En  voila  aiicz  pour 
un  Vendredi  Saint. 


LETTRE    CXXI. 
A  St.  Cyrce  6.  Avril  17 12.- 

VOus  devez  avoir  reçu   bien  des  let- 
tres de  moi  :  je  vous  écris  très  -  fou- 
vent  :  je   fuis  fort   occupée   de  vous  j  & 
de  l'envie   de  vous  amulër  quelques    inG- 
tans.    C'eft  avoir  un  courage   au  -  deffus 
de  fes  forces  ,  que  de  vouloir  divertir  les 
autres  >   quand    on    met^ri  foi -même  de 
îrifteffe  &  d'ennui:  c'eli  pourtant  ce  que 
îe  tâche  de  faire  trente  fois  le  jour.  Nous 
allons  à  Marly  pour  un  mois  :  on  y  mè- 
ne autant  de  Dames  que  les  autres  voya- 
ges :  il  y  en  eut  quarante  5  qui  fe  prëien- 
îérent  Lundi  :  elles  fe  fant  piquées  d'hon- 
îieur  pour  montrer  au  Roi   qu'elles  pen- 
fent  à  s'approcher  de  lui,  autant  qu'elles 
peuvent.    On   tachera  de  fàke  une  Cour 
a  Me»  la  Duchede  de  Berri  ;  ce  ne  fera  pas 
fans  difficultés  :  mais  peu  à  peu  ks  idées 
changeront.    M.  ^Antin  &  Me.   la  Du** 
cheflfe  veulent  prendre  Le  fciUon  fous  leur 
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prote6lion  :  ik  ils  font  très  -  capables  de 
h  ranimer.  Je  fuirai  le  plus  que  je  pour- 
rai ;  mais  roifivete  des  Dames  me  fera 
à  charge:  car  il  fdudra  bien  leur  fournir 
une  occallm  de  voir  le  Roi.  J'efpére 
toujours  la  paix  :  mais  je  crains  la  Cam- 
pagne 5  des  gens  de  bon  fens  croyent  qu'il 
y  aura  une  furpenfion  d'armes.  Adieu  ^ 
mon  cher  Duc  :  ma  main  fe  lafle ,  maU 
gré  ma  bonne  fanté  :  &  je  ne  fçai  pour- 
quoi je  n'ai  pas  pris  mon  Secrétaire.  Je 
vous  embrafle  tendrement  tous  deux.  Car 
je  prétens  que  mes  lettres  font  pour  \\m 
&  pour  Tautre.  Le  Roi  fe  porte  fort  bien 2 
il  me  femble  que  vous  vouiez  que  je  vous 
le  dife  dans  toutes  mes  lettres  9  &  que 
vous  croyez  que  j'ai  autant  de  plaifir  à 
vous  le  dire  5  que  vous  ea  avez  a  l'en-» 
tçndîe,. 


LETTRE     C  X  X  1 1. 

A  Marlyj  le  16.  Avril  17 12.. 

ÏL  y  a  quelque  tems  que  je  ne  vous  a£ 
^  écrit ,  mon  cher  Duc ,  parce  que  je 
ne  recevois  point  de  vos  nouvelles  5  ôc 
que  je  ne    comprenois  pas   bien  ce  que 

de- 
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devenoient  nos  lettres.  J'en  reçois  trois 
des  vôtres  en  même  tems  ,  l'une  du  2  ^ 
une  du  70  &  une  de  Me.  la  Duchefle 
de  Noailies  du  même  jour:  il  me  paroit 
que  vous  recevez  les   miennes. 

Je  vous  pafferois  volontiers  les  lunet- 
tes 1  n  vous  vous  portiez  parfaitement 
bien  d'ailleurs.  J'efpêre  beaucoup  de  Bour-- 
bon  5  &  pour  vous  &  pour  ma  nièce  > 
parce  que  je  fuis  bien  perfuadée  que'vous 
prendrez  les  eaux  fagement  l'un  &  l'au- 
tre. J'âurois  befoin  pour  ma  confolation 
de  vous  voir  en  parfaite  fanté  ^  &  Me. 
la  Ducheffe  de  Noailies  heureufement  ac- 
couchée d'nn  garçon  bien  fait  &  bien  fain. 

Le  Roi  d'Angleterre  &  la  Princefle  fa 
fœur  fe  tirent  de  Itur  petite  vérole  à  for- 
ce de  bierre  5  de  pain  &  de  beurre.  Je 
m'informe  peu  des  nouvelles  du  fallon  ^ 
quelque  envie  que  j'eufiTe  qu^il  fe  ranimât, 
parce  que  le  Roi  le  defire.  J'abandonne 
ce  projet  à  M.  le  Duc  d'Antin  :  mais  il 
me  paroit  que  fes  plaifîrs  l'emportent  fur 
ceux  du  public  :  car  il  s'abfente  fouvent 
pour  des  chattes  &  des  repas  avec  Me. 
la  Duchefle  ,  &  avec  M.  le  Comte  de 
Tohloufe.  Cette  Princefle  ne  fut  jamais 
plus  gaye^  &  ne  s'efl  jamais  tant  divertie: 
elle  a  êié  a  Rambouillet  plufîeurs  fois  :  el- 
le 
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le  mène  les  Princelfes  fes  filles  :  Me.  de 
Diiroj  eft  venue  de  Paris  pour  Ty  fuivre. 
Il  me  femble  que  ^  de  tous  côtés  )  on 
ne  veut  pas  douter  de  la  paix  ^  toutes  les 
lettres  des  particuliers  de  Hollande  nous 
en  aifurent.  Cependant  il  me  paroit ,  que 
les  négociations,  qu'il  faut  faire  en  EC- 
pagne  pour  la  fucceffion,  nous  vont  jet- 
ter  dans  une  lenteur  qui  m'allarme  fort. 
II  peut  fe  pafTer  en  Flandre  quelque  cho« 
fe  ,  qui  devienne  un  obflacle  à  cette  pài% 
fî  déilrée  ,  fi  nécelTaire ,  &  H  glorieufe 
après  une  fi  malheureufe  guerre. 

Si  quelque  malheur  nouveau  ne  chan- 
ge pas  le  projet  du  Roi  pour  cet  Eté^ 
nous  irons  à  Fontainebleau,  au  commen- 
cement de  Juillet.  L'efcalier  ,  qu'on  veut 
faire  à  la  Chapelle  de  Verfailles,  nous 
empêche  d^y  paffer  ;  c'eft  M.  du  Maine  ^ 
M.  le  Comte  de  Tauloufe ,  &  M.  d'^^- 
tin  n  qui  ont  mis  Fontainebleau  en  tcte  ^ 
dans  refpérance  d'y  amufer  le  Roi:  j'ai 
dit ,  que  tous  les  lieux  m'étoient  indifFé- 
rens  :  ôc  cela  efl  aînfi  dans  la  partie  fn-- 
périeure  :  mais  Pinférieure  aimeroit  mieux 
St.  Cyr,  que  de  pafler  mes  journées  dans 
un  cabaret. 

Me.  la  Maréchde  de  Nouilles  &  moi 
avons  eu  un  commerce  de  le  ttres  allez  court  ^ 

mais 
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mais  aOez  vif  &.  aflez  aigre  fur  un  maria- 
ge qu'elle  voudroit  faire ,  &  qu'on  dit 
qu'elle  ne  fera  pas.  J'envoyai  chercher 
le  Duc  de  Guiche  pour  mettre  un  hom- 
me entre  nous:  ce  qui  rëuffit  fort  bien. 
J'ai  meilleure  opinion  du  mariage  dont  M. 
Defmarets  m'a  parlé  ouvertement,  me  di- 
fant  pourtant  qu'il  n'a  pas  le  courage  d'y 
penfer  encore.  Il  efl  a  bout  fur  l'argent  ^ 
&  je  n'en  fois  point  fiirprife. 

Pourquoi  m'écrivez  -  vous  tous  Aei\% 
en  même  tems  ?  &  pourquoi  m'écrivez- 
vous  de  votre  main?  Je  vous  conjure  de 
vous  en  difpenfer.  Je  vois  que  vous  avez 
beaucoup  de  commerce  en  ce  pays  -  ci  : 
cependant  il  vous  faut  un  grand  repos. 
Je  voudrois  qu'on  vous  écrivît  pour  vous 
amufer ,  &  que  vous  ne  repondiffiez  guè- 
re. Mon  commerce  avec  Me.  la  Princef- 
fe  des  Urfins  continue  toujours  :  nous  n'en- 
trons point  dans  de  grandes  affaires  :  mais 
elle  me  fait  fentir  délicatement ,  qu'elle 
défire  la  vie  du  petit  Dauphin,  &  qu'elle 
ne  comprend  point  la  politique  de  ceux 
qui  défirent  fa  mort.  D'autres  écrivent 
plus  clairement  ^  que  le  Roi  d'Efpagne  ell: 
fort  accoutumé  où  il  efi ,  &  qu'il  auroit 
de  la  peine  à  venir  ici  :  c^efî  ce  que  je  ne 
conçois  pa^a 

Je 


À  M.   LE   D.  DE    MOAILLES.    2^1 
Je  vois  alFez  fouvent  Me.  la  Duchelfe 
({''Orléans.     L'amitié  ,   qu'elle  avoit   pour 
Madame  la  Dauphine,  me  la  rend  plus 
chère.     Toutes  les   Dames  viennent  dans 
ma  chambre  pour  voir  le  Roi ,   c'eft  -  à- 
dire  dans  ce  grand    cabinet  où  je  vai  af- 
kz  rarement.    M.  de  Dangeau  eft  tombe 
malade  à  Paris  :    Me.  de  Dangeau   &  (a 
très  -  belle  fille  y  font  allées  j  c'eft  encore 
une  petite  contradiélion  pour  moi ,  &  mê- 
me pour  le  Roi ,   qui   eft  fort  accoutumé 
à  elle.    Me.   de  Caylus  a   été   quitte    de 
la  rougeole    pour    la  peur.    Vous  voyez 
bien ,  par  ces  détails  5    que  ma  lettre  eft 
pour  Me.  la   Duchelfe  de  Noailles   com* 
me  pour  vous.    M.  le  Maréchal  de  Afo;z- 
îefqiiioH  fait  des  merveilles  :  vos    corref» 
pondans    vous   en   rendront    un  meilleur 
compte  que  moi.    Adieu  ^  mon  cher  Duc  : 
je  compte  avec  une  grande  confiance  fur 
votre    amitié  :    comptez    fur  la  mienne  : 
confolez  vous  :  lailfez  vous  conduire  \\  Dieu. 
Je  pleure^  &  pleurerai  toute  ma  vie  Me. 
la  Dauphine  ;  en  vain  on  me  rapporte  tous 
les  jours    des   chofes  qui    me   font    croi- 
re qu'elle  m'auroit  peut    être   donné   de 
grands  déplaifirs  :  je  la  pleurerai  toujours  : 
je  la,  vois  dans  ce  qui  nous  refte  encore 

d'el- 


aêx  Let.  de  Mad.  de  Maintenon 
d'elle  (^^)  5  cet  enfant  lui  reiit mbie  un  peu  : 
Dieu  le  conferve  &  faffe  mifericarde  a  la 
inére  !  Les  Médecins  prétendent  nous  con- 
foler^  en  nous  difant  que  M.  le  Dauphim 
îie  pouvoit  vivre  encore  un  an  ^  à  caufe  de 
fa  taille  :  &  M.  le  Duc  de  Bretagn-e  & 
notre  chère  Princeffe  ^  qu^eft  -  ce  qui  les 
eoipêchoit  de  vivre  plus  longtems? 


LETTRE     CXXIIL 

A  Verf ailles  ce  9.  Mai  1712. 

VOus  ne  trouverez  ici  que  des  fujets 
de  peine  ,  de  quelque  côte  que  vous 
TOUS  tourniez.  Cependant  je  ne  puis  m'em- 
pccher  de  vous  déiirer  fouvent.  J^  fuis 
toujours  perfuadée  que  nous  aurons  la 
paix:  mais  je  le  fuis  auffi  que  nous  11e 
raurons  .pas  fî  tôt  ;  il  y  a  trop  d'intérêts 
à  concilier  9  &  les  nouvelles  d'Efpagne 
font  un  peu  longues  à  venir.  Nous  en 
attendons  incefifamment  d'Angleterre,  qui 
feront  bien  importantes.  Nous  eûmes  hier 
une  ailarme  fur  M.  le  Dauphin  •  il  eft  bien 
aujourdui  :   mais  fa  famé   efl  très-foiWe» 

& 
(  a  )  M.  le  Duc  à' Anjou  >    aujogrd^hui  Roi  de 
France. 
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&  met  tout  le  monde  dans  une  incertiiu- 
de  qui  augmente  toutes  les  difficultés.  Il 
eÛ  vrai ,  que  Ton  a  paru  bien  aliarmé  du 
Rouffillon,  Je  ne  fçaurois  croire  que  le 
Roi  puifTe  douter  de  votre  zélé  :  je  l'en 
aiTurerai  encore:  je  fuis  très  -  chagrine , 
&  je  vous   embrafle  de  tout  mon  cœun 


N 


LETTRE     CXXIV- 
j4  Sl  Cyr^ce  ij.  JSoveinhre  1712.. 
E  ferez  ^  vous  pas  une  nouvelle  ten- 


tative 9  mon  cher  Duc ,  pour  en- 
gager M.  le  Cardinal  à  recevoir  la  fatif- 
fadtion  des  Jéfuites^  qui  entraînera  celle 
d^  tous  les  autres  ?  De  bonne  foi  9  peut- 
il  Te  mettre  dans  refprit  que  le  public 
trouvera  étrange  qu'il  ait  cette  complai- 
fance  pour  le  Roi  ?  Il  y  va ,  dit  -  il  9  de 
fa  confcience,  C'efl:  un  reflentiment  plu- 
tôt qu'une  punition.  Mais  quand  c'en  feroit 
«ne  ,  c'*eft  la  longueur  de  cette  punition ,  qu'il 
devroit-,  ce  me  femble,  facrifier  à  fon  Maitre^ 
à  fon  Bienfaiteur,  à  un  Prince  qui  foutient 
feul  la  Religion.  Il  ne  faut  point  fe  flatter  9 
Moniieur  9  nous  allons  voir  une  très  -  vio- 
lente rupture  9  fi  nous  ne  voyons  pas  un 
accommodement,   Je  connois  le  Roi  :  fa 

cor 
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colère  augmenie  par  le  icms  :  je  %^qus  Taî 
dit  plulitiurs  fois:  vous  l'éprouverez,  <Sc 
vous  verrez  tous  les  jours  quelque  nou- 
^e\  incident  de  part  &  d'autre.  Le  Roi 
liait  les  diviilons  ^  il  délire  ardemment 
que  celle-ci  finilTe:  il  ne  tient  quà  ce 
cher  oncle  de  la  terminer  a  fon  avantage  ^; 
il  aura  fait  voir  aux  Jëfuites  le  mal  qu'il 
peut  leur  faire  7  &  au  Roi  ce  qu'il  eâ 
capable  £e  lui  facrifier.  La  réconciliation  9 
que  je  v^ous  propofe,  eil:  le  plus  grand 
malheur  qui  puiffe  arriver  aux  Jéfuites^ 
s'ils  font  tels  qu'on  le  dit  :  car  on  exige- 
ra d^eux  une  conduite  plus  fage  ,  &  l'on 
fçaura  réprimer  leurs  emportemens  ^  on 
s'adoucira  pour  M.  le  Cardinal  9  &  tout 
ira  bien.  N'oubliez  rien  5  Monfieur ,  pour 
faire  entendre  raifon  à  celui  qui  doit  nous 
.gouverner  tous ,  mais  qui  certainement  eft 
excité  par  ks  ennemis  ^  qui  veulent  da. 
bruit  &  le  mettre  a  leur  tête.  Non,  je 
ne  m^accoutume  point  à  voir  le  nom  de 
Noailles  à  la  veille  d'une  difgrace:  &  j^ 
'Crais  vous  avoir  porté  malheur^ 


LET- 
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LETTRE     CXXV. 

Réponse  DE  M.  le  D.  de  Noailles. 

IL  ne  tiendra  jamais  k  moi  ?  ni  aux  ten- 
tatives que  je  pourrai  faire  »  que 
le  Roi  ne  foit  content.  Il  a  beau  me  re- 
procher d'être  indolent:  je  fuis  convain- 
cu qu'au  fond  du  cœur ,  il  ne  peut  croire 
que  je  le  fois  fur  rien  de  ce  qui  peut  l'in- 
îérefTer.  M.  le  Cardinal  de  Noailles  efl  en 
vifite  de  Con  Diocèfe  >  &  n'en  revient  que 
demain.  Je  le  verrai,  dès  qu'il  fera  à  Pa- 
m ,  &  je  lui  ferai  toutes  les  repréfenta» 
lions  que  je  crois  convenables.  Mais  je 
ne  puis,  Madame,  ni  rien  promettre,  ni 
répondre  de  rien ,  parce  qu'il  me  paroit 
que  vous  êtes  tous  fort  éloignes  fur  la 
manière  de  penfer.  Ce  que  vous  regar- 
dez comme  une  punition  qu'on  doit  facil- 
ifier  à  fon  Maitre ,  on  le  regarde  comme 
une  obligation  de  fon  état,  comme  un 
devoir  indifpenfable  ,  auquel  on  a  mène 
apporté  beaucoup  de  ménagement ,  &  à 
quoi  les  dernières  affiires  n'ont  aucun  rap- 
port. Je  ferai  cependant  de  mon  mieux , 
Madame;  mais  comme  je  viens  d'avoir 
Lett.  Tome  K  M  i'hon- 
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î^honneur  de  le  dire  ^  je  ne  me  flate  point 
de  réuffir  beaucoup.  Je  n'entrerai  paa 
dans  un  plus  grand  détail  ^  quoique  cette 
affaire  en  foit  fufceptible  :  je  me  réferve 
à  vous  en  rendre  compte  inceflâmmenta 
Au  refte  9  Madame  9  ce  ne  fera  jamais 
vous  9  qui  pourrez  porter  malheur  au  nom 
de  Noailles  :  &  de  quelque  dilgrace  qu'il 
foit  menacé»  il  ne  s'en  prendra  qu'à  fa 
deftinée  ,  &  fera  toujours  ce  qui  conviens- 
dra  pour  n'en  pas  mériter  une  facheufe. 
Recevez,  Madame,  je  vous  en  conjure, 
les  alfurances  de  mon  inviolable  &  ref- 
peftueux  attachement  pour  vous  &  de  ma 
parfaite  reconnoiflance  de  vos  bontés. 


LETTRE    CXXVL 

DE  Mad.  de   Maintenon,  i 
De  la  Solitude. 

NOus  voila  fur  un  bon  pied.  Vous 
êtes  un  des  hommes  du  monde  que 
Je  vois  le  moins  ;  mais  comme  vous  ^tQS  ^ 
mon  cher  Duc ,  celui  que  j'aime  le  plus  % 
je  ne  puis  avoir  de  joye,  fans  défîrer 
d'en  jouïr  avec  vous.  Les  Anglois  font 
bien  aimables  :  faut  ^  il  que  notre  Cardi* 
ml  le  foit  moins  qu'eux!  Us  font  fort  pa- 
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eifiques  :  faut  -  il  que  notre  Cardinal  nous 
déclare  la  guerre  &  trouble  notre  paix? 
Voyez  la  lettre  d\in  très  -  bon  Evêque  ^ 
&  ne  me  la  renvoyez  point.  Me.  la  Pria- 
cefFe  des  Urftns  eft  dans  une  grande  in- 
quiétude de  fes  lettres  :  je  vous  prie  de 
me  les  rendre  :  je  doute  que  vous  les  ayez 
lues  ;  &  je  vous  affure  que  vous  n'y  per- 
dez rien  :  car  ce  n^efl:  pas  vous  qu'elles 
auroient  inftruit,  ou  diverti.  Bdu  jouri 
mon  cher  Duc. 


LETTRE     GXXVIL      ^ 

A  St.  Cyr  ce  4.  Avril 

JE  ne  crois  point  que  le  Roi  fafTe  rien 
de  nouveau  fur  |Mrs.  les  Ducs.  Je 
vous  conjure  de  ne  paroitre  dans  cet- 
te affaire  -  là  que  le  moins  que  vous  pour- 
rez. Vous  êtes  des  plus  jeunes:  lailFez 
faire  les  anciens.  Vous  fçavez  combien 
le  Roi  hait  ces  fortes  d'embarras.  Vous 
êtes  très -bien  avec  lui:  n'allez  pas  lui 
donner  lieu  de  croire  que  vous  m'excitez  > 
&  que  vous  voulez  me  faire  entrer  dans 
vos  fentimens.  Si  Je  ne  me  vante  pas  de 
leur  lettre  ^  à  quoi  fervira  - 1  -  elle  ?  Si  je 

M  a  la 
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ïa  montre,  je  vous  commets  &  rens  un 
mauvais  office  a  tout  le  corps  :  car  on 
n'aime  point  qu'on  s'adreffe  a  perfonne. 
Que  les  Ducs  ne  m'écrivent  donc  point: 
vous  fçavez  mieux  que  qui  que  ce  foit 
combien  il  efl:  inutile  de  me  prévenir  ou 
de  chercher  à  me  gagner:  je  vais,  en 
tout ,  le  plus  droit  qu'il  m'efl:  poffible  :  6c 
il  ne  conviendroit  pas  que  ces  Meffieurs 
vainquirent  par  une  femme.  Je  vous  gar- 
derai le  fecret,  &  ne  vous  dirai  pas  un 
mot  de  ma  fanté ,  puifque  vous  ne  me 
parlez  pas  de  la  votre.  Je  n'arriverai  que 
tard  chez  moi,  pour  éviter  une  couple  de 
PrinceiTes  qui  me  galoppent. 


LE  T  T  R  E    CXXVIIL 
Ce  4..  Août  17 14- 

TOUTES  les  négociations  font  rompues  \ 
il  eft  tems,  mon  cher  Duc,  que 
vous  faffiez  connoitre  au  Roi  combien 
vous  defapprouvez  la  conduite  de  M.  le 
Cardinal  de  Noailles.  Sans  cette  pr^^cau- 
tion ,  vous  pourriez  bien  vous  trouver  en- 
velopé  dans  fa  difgrace ,  à  moins  qu'il 
ne   iuiye   l'exemple  de  M*  de  Pontchar^ 


A  M.  LE  D.  DE  NOAILLES.  2^5? 
train  {a).  Si  M.  votre  oncle  continue  à  pré- 
férer les  intérêts  du  P.  ^ejnel  à  ceux  de 
fa  famille,  il  n\i\  pas  julte  que  je  me 
facrifîe  pour  lui^  ni  qu'il  vous  entraine 
dans  fa  chute.  Je  fçai  qu'on  vous  rend 
de  mauvais  offices  auprès  du  Roi:  un 
écldircifTeraent   raccommodera  tout. 

P.  S.  Tout  eft  changé  :  les  négociations 
vont  recommencer  :  foyez  en  repos  ,  ce- 
la va  mieux  (b). 


LETTRE     CXXIX. 
'A  St.  Cyrj  y.  Mai  I7i(î. 

TL  faudroit  être  difficile  pour  trouver  à 
redire  au  mariage  que  vous  avez  fait  ; 
&  il  faudroit  l'être  encore  plus  pour  que 
je  ne  fufie  pas  contente,  lorfque  vous 
VètQS.    Pourquoi  me  demander  mon  con- 

M  3  fen-; 

(a)  Qiiî  sVtoit  retire  du  Miniftér?. 

(b)  M.  le  Duc  de  Noaiiîes  trouva  îc  Roi  :ûg:\ 
contre  le  Cardinal,  mais  fans  chaiyrin  à  fon  égard; 
Le  Roi  ne  put  pourtant  sVmpêcher  de  lui  dire 
que  le  nom  do  Noailles  excitoit  quelquefois  des 
ide'es  facheufes  dans  ion  efprit  :  le  Duc  répendit  : 
Je  changerai  de  nom^  Ji  Votve  Majefté  ms  ï ordonnez 
faî  appris  de  mes  '^éns  à  n^aVQir  drautïs  volonté 
qjià  cèlli  de  mes  Maîtres, 
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fentement?  vous  l'aviez  déjà»  mon  che^ 
Du  G  5  dans  cette  approbation  générale  que 
je  donne  a  tout  ce  que  vous  faites.  Je 
défire  votre  aîiîîtié  ;  mais  je  voudrois  être 
oublié  de  tout  le  refte.  Vous  me  feriez 
un  extrême  plaifir  de  ne  point  amener 
ici  M,  le  Prince  Charles  :  une  telle  vifîte 
convient  -  elle  a  une  vieille  9  retirée  dans^ 
vn  Couvent  ?  Si  après  cela  ^  vous  vous 
opiniatrez  à  vouloir  que  je  voye  ce  gen- 
dre, dont  U  eft  jufte  d'être  auflî  char- 
mée que  vous,  je  vous  gronderai 5^ mais 
je  ne  vous   refuferai  pas. 

Une  perfonne  de  mes  amîs  me  mande 
que  Me,  la  Duchefie  de  -§• . . .  a  déclaré 
qu'elle  vous  haïfifoit  ^  &  qu'elle  feroit  fon 
poffibîe  pour  vous  le  prouver.  On  me 
permet  de  vous  donner  cet  avis  :  mais  on 
ne  veut  pas  être  nommé.  Vous  voyez 
que  réloignement  du'  monde  ne  peut  m^erat*^ 
pêcJaer  de  m'intérefîer  a  vous. 


1^ 


tET- 
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LETTRE    C  X  X  X. 

BE  M.   LE   DTJC   de   NoAILLES 

A  Mad.de  Maintekoh, 

JE  ne  fçai ,  Madame  ^  fi  vous  avez  dé- 
jà appris  la  mort  de  M.  Voifm^  arri- 
vée cette  nuit  par  une  apoplexie.  J'ai 
cru  que  mon  attachement,  mon  refpeét 
pour  vous ,  &  mon  ze'le  pour  la  Mai- 
fon  de  St.  Cyr ,  ouvrage  de  vos  mains  ^ 
vouloient  que  je  me  preflafle  de  deman- 
ider  a  S.  A.  R.  qu'elle  voulût  bien  me 
charger  du  foin  de  cette  maifon.  Je  n'at- 
tens  plus  que  votre  agrëment*  Si  vous 
m'en  jugez  digne ,  vous  n'aurez  point 
d'homme  d^affaires  plus  afFeâ:ionné:  vous 
retrouverez  en  moi  toutes  les  attentions 
&  tout  le  zële  de  ceux  qui  m'ont  de- 
vance. Paorai  Phonneur  de  rendre  comp- 
te à  M.  le  T)ac  (^Orléans  des  demandes 
pour  les  Demoifelles.  Pour  ce  qui  eft 
du  détail  journalier  ,  je  prendrai  un  bon 
Maître  des  Requêtes  de  notre  ConfeiU 
qui  fuivr-A  tomes  les  affaires  avec  exac- 
îiuide-  Te  vous  conjure  9  Madame ,  de 
me    mander     â    cet    arrangement     vous 

M  4  cQn=* 
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convient ,  fi  vous    approuvez  ma  démar- 
che t)    ou  fi  vous  avez    quelqu' autre    en 

A 

vue. 


13    LETTRE      CXXXL 

DE  Me.  la  Duchessh   de   Noailles. 

ÎE  ne  doute  pas  5  ma  chère  tante  5  que 
vous  n^ayez  été  affligée  &  fi^irprife  de 
îa  mort  de  M.  ie  Chancelier,  Vous  avez 
approuvé  le  choix  de  M,  le  Duc  d'Or- 
îéans  pour  remplir  fa  place  de  St.  Cyr. 
Là-  defftis  1  je  me  fuis  flattée  que  ce  nou- 
vel honneur  pourroit  rejaillir  fur  moi: 
vous  me  permettrez  d'y  aller  plus  fouvent , 
pour  prendre  vos  ordres  fur  les  Demoi- 
Telles  que  vous  voudrez  faire  entrer  à  St. 
Cyr:  &  je  pourrai  foulager  un  peu  M. 
le  Duc  de  Noailles.  Les  nouvelles  nomi- 
nations mettent  tout  Paris  en  Pair:  corn- 
plimens  de  joye  &  de  condoléance.  Les 
filles  de  M,  Voif.n  font  une  perte  bien 
fentie,  fur-  tout  Me-  de  la  Rochepot  qui 
l'aimoit  tendrement.  Je  vois  fort  peu  Me 
de  Cayhis  :  je  ne  fors  prefque  point  :  IVL 
le  Duc  de  Noailles  travaille  tout  le  ma- 
tin :>  &  cette   matinée  dure  jufqa'à    trois 

heu- 
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heures.  On  peut  bien  dire  que  c'efl  u^i 
Apoticaire  fayis  fucre  :  car  il  eft  Préfident 
des  finances,  6c  n'a  pas  un  fol.  Je  ne 
m'accoutume  point  à  me  voir  éloignée 
de  vous  :  je  luis  défolée  de  cette  petite 
vérole,  qui  m'empêche  d'aller  a  St.  Cyr: 
je  crains  que  la  retraite  &  Téloignement 
ne  diminitent  vos  bontés  pour  moi.  Me, 
la  Ducheife  à^OrUans  recommence  a  don- 
ner des  foupers  ;  il  y  en  a  même  eu  de 
très- gaillards  &  de  très  longs:  mais  tous 
ces  plaifirs  ne  font  que  des  cliatouille- 
mens.  Où  Me.  de  Caylus  prend  -  elle  tout 
ce  qu'elle  vous  mande  ?  je  ne  fçai  jamais 
de^  nouvelles  pour  remplir  une  page  :  vous 
parler  de  l'intérieur  de  ma  maifon  5  ce  fc- 
roit  vous  faire  bailler  à  la  première  ligne  ; 
vous  entretenir  de  mon  amitié  pour  vous , 
ce  feroit  me  faire  tort  à  moi-m.ême.  Ce- 
pendant fi  d'être  aimée  très  vivement  pou- 
voit  vous  faire  plaifir ,  vous  devriez  être 
fenfible  a  tout  ce  que  je  fens  pour  vous 
de  délicat  &  de  tendre.  Toute  la  Famil- 
le vous  alTure  de  fes  refpeéls ,  même  le 
Marquis  de  Mouchi^  qui  fera  brun  ,  à  ce 
qu'on  prétend.  Que  je  voudrois  qu'il  vous 
reflemblat  î 


M  s  LET^ 


.74  Let.  de  Mad.  de  Maintencnv 


LETTRE     CXXXIL 

DE    Mad.  de  Maintenon 

A     M.     LE    D.    D   E    N  O  A  I  L  L  E  3. 
A  St.  Cyr  ^  ce  17.  février  I719. 

ÏE  fuis  morte ,  mon  cher  Duc  y  &  je  ne 
veux  plus  ni  demander  ^  ni  remercier  : 
je  n'*en  fuis  pas  moins  fenfible  pour  ceux 
qui   confervent  quelque  bonté   pour  moi. 
11  ne  s^eft  pas  palTé.  une  occafion  y  de- 
puis  que   je  fuis  ici,    ou  M.  le  Premier 
Préddent  ne  m'ait  marqué  la  fienne  ^  foit 
par  les    difcours  les  plus    obligeans  <>    ou 
par   les  avions  les    plus    eifeélives,     J*ai 
chargé  Me*  de  Caylus^  àQ  le  remercier  de 
ce  quHl  vient  de  faire  pour  cette  maifon  5. 
mais  vous  le   ferea  encore  mieux  qu'elle^ 
mon  cher  Duc.    J^  fuis  mieux  que  la  der- 
nière fois  que  vous  êtes   venu  :  M.  Bej[a 
me  foutient  par  des  cordiaux.  En  vérité^ 
vous  êtes  admirable  par  tout  ce  que  vous 
feites  pour  St.  Cyr  !  on    diroit  que  vous 
voulez  faire  par-  la  votre  fortune.  Adieu. 
Vous  ne  pouvez  exagérer  ma  reconnoiflan- 
ce  pour  M.  le  Premier  PréUdent^  ni  dou- 
ter que  je  ne  meure?  comme  f  ai  v^cu,  votre 
Bieiileure.  araie^ 
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LETTRES 

DE      MADAME 
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A    DIVERSES   PERSONNES. 

LETTRE    I. 

A  M.  LE  Mare  ghal  de  Tes  se^'^ 
A  St.  Cyr  ^  ce  lO.  Février  1706. 

VOus  n€  pouvez  afpirer ,  Monfieur  te' 
Maréchal,  à  être  oublié:  vous  êtes- 
^for  le  Théâtre  :  vous  jouez  un  grand  per- 
ibnnage  :  vous  le  jouez  avec  de  grands 
taiens  :  toute  TEurope  eft  intéreffée  &  at- 
tentive à  ce  que  vous  faites-  Il  eft  biem 
sûr  que  vous  êtes  charge  des  affaires  les 
plus  triftes  :  mai^  ii  eft  bien  sûr  aufïî  que 
¥ous  ferez  de  votre  mieux  y  qti'on  ne  vous 
îugera  point  fur  le  fucces ,  &  qu'on  vous 
tiendra  compte  de  votre  zèle.  J^  com- 
f  rends   qu«    Me.  la  Princefle  du  Urflns 

M  ê  ^'eft 
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n'eft  pas  plus  à  Ion  aife  que  vous  :  &  fe 
n'envie  pas  plus  la  place  de  la  Favorite^ 
ciue  celle   de   rAmbaffadeur.    Votre  feul 
bonheur    eil:    votre   union.  Vous  mandez 
tous  à  peu  près  la  raênie  chofe;  <^  vous 
n'embarr allez    point  le  Roi  à  démêler   la 
ve'rité  comme  auxrefois  :  c'efl:  beaucoup  \ 
&  quelque  délabrées  que  foient  les  affai- 
res î  nous  efperons  tout  de  votre  capacité 
&  de  votre    efprit   fécond  en  expédiens* 
Il    y    a   bien    long  «  tem^  ^  que    nous   ne 
voyons  plus  Me.  de  Maulevrier  :  c'efi:  une 
perte   pour  elle  &  pour   nous.  J'ai   reçu 
une  lettre  de  M.  rAbbé  de  Tejfé')  digne 
du    fils  de  la  polit  elle   même  :  ck  je  me 
fois  bien  réjouie  du  mariage  de  M.  votre: 
fils  aîné,    je  ne  fçai  il  Pou  dit  en  Efpa- 
gne  ,  comme  dans  les  autres  pays  étran^ 
gers  >  que  le    Roi  n\i  plus  de  fanté  :  je^ 
puis    vous    auurer    qu'il  n'en   eut  jamais 
davantage  9  &  qu'il  n^a  pas  même  la  moin- 
dre incommodité.  Je  ne  vous  le  dis  point 
par    politique  9  mais   uniquement  à  caufe 
de  l'attachement  que  vous   avez  pour  luk 
Notre  Princeffe  devient  tous  les  jours  plus 
aimable,  &  feroit  parfaite,  s'il  n'y  avok 
point  de  Lanfquenet.    Je  n'ai  plus  de  fan- 
té :  il  y  a  quatre   ans  que  j'ai  une  petite 
fièvre   prefc^ue   contbuç.,  Je  fuis  fiaffoîè. 
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biie,  que  je  ne  puis  prefque  plus  écrire 
de  ma  main.  Je  n'en  manque  pas  à  St> 
Cyr  5  mais  je  crains  bien  d  en  avoir  choill 
une  très  -  mauvaife.  Croyez  M.  le  Maré- 
chal 9  qu'en  quelque  état  que  je  fois  9  je 
ne  changerai  jamais  pour  vous. 


LETTRE     IL 

A  M.  LE  Maréchal  de  Château*. 

R  E  Î5  A  u  D* 

JE  crois,  M.  le  Maréchal  5  que  vou5?ne 
ferez  pas  fâché  que  je  m'adreile  à 
vous  pour  vous  prier  de  faire  rendre 
a  un  Gentilhomme  de  Bretagne  ,  nommé  M, 
DiivaU  Pinard  'i  la  juQice  qu'il  demande^ 
&  qu'il  me  paroit  qui  lui  eft  due.  Il  avoît 
été  nommé ,  il  y  a  quelques  mois  5  Ca- 
pitaine de  Milice  de  fa  ParoiïTe.  Son  élec* 
tion  avoit  été  fuivie  de  Tagrcmenî  de  M. 
le  Comte  de  Touloufe ,  qui  lui  donna  or- 
dre de  s'aller  pcélenter  devant  vous  5  pouc' 
demander  auffi  votre  agrément  5  que  voi?s 
lui  accordâtes ,  en  lui  difant  qu'il  n'avoit 
qu'à  s'aller  faire  recevoir  dans  fa  ParoifTe^ 
&  enfuite'  exercer  fes  fondions.  Il  paroît 
qu'il  manqua  en   qjiiçlqu^  chofe  au  céré« 
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monial  envers  M.  Lezerdot  du  Farc^  qui 
fdit   ta  foriftion   de   Capitaine -General  ea 
ce   quartier- là,  &   par   qui   il  devoit  ie 
faire  inftaller/ Mais  il    me  femble   aulTi 
que  cette  faute  legera  a  eu  des  fuites  plus 
fâcheufes   qu'elle    ne   devoit.  Cai'  ce  M. 
de  Lezerdot   ayant  fait  une  efpece  de  èa- 
baie  avec  le  Curé  pour  le  depolïeder,  & 
pour  faire  une  autre  élection  qui  n'eft  pas 
régulière  -,  &  contre  laquelle  les  habitans 
Blême    réclament ,  lorfque   j'ai  voulu  de- 
mander jufUce  à   M.  le  C.  de  Touloufey 
&  le  prier  de  maintenir  ce  qu'il  avoit  fdit, 
j'ai  appris  que  c'étoit  à  vous  5  Monfieur^ 
qu'il   falloit   recourir ,  &  que  vous  aviez 
îa  dirpofition  de  ces  fortes  d'affaires  con> 
me  Commandant  dans  la  Province.  Il  a^y 
a  perfonne  à  qui   j^aim niTe    mieux    m'a- 
dreffer  ,  foit  pour  obtenir  juftice ,  foit  mê- 
me   pour  obtenir   quelque  grâce  pour  le 
Gentilhomme  dont  je  vous  parle  ,  s'il  en 
avoit  befoin.    Mais  il  me  fcmbie  quV;ant 
été  une  fois  élu  &  inllallé  ^  c'eft  le  désho^ 
Borer  &  le  perdre  dans  fa  Province,  que 
de  lui  ôter  fa  place  y  fans   qu'il  s'en    foit 
jpendii  indigne.  L'honneur  d\in  Gentilhom- 
«ne    me  paroît  quelque   chofe  de  fi  déli- 
cat y  que  je  n'ai  pu  refufer   ma  protec- 
|ioa  il  celui'-ci.  J'efpèi'e  donc  que  voua 
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voudrez  bien  donner  les  ordres  nëcelîai- 
res^  pour  le  faire  rétablir  au  plutôt:  â: 
quoique  ce  ne  foit  qu'une  a£lion  de  jufîi- 
ce,  je  la  regarderai  comme  un  plaifir 
que  vous  me  ferez ,  &  comme  une  mar- 
que de  votre  amitié  y  fur  laquelle  je  comp- 
te toujours^ 


L  E^  T  T  R  E     II  I. 

A  M  AD.   DE   MONTGOJST    (^a% 
A  Marly^  le  10.  A  oui. 

J^Ai  été  très-aife.  Madame,  de  rece- 
voir votre  lettre  j  6c  j'y  répons  fur 
le  champ,  pour  vous  en  remercier. 
Si  mon  eftime  vous  fait  ptaiGr ,  vous  êtes  7 
en  vérité ,  fort  heureufe  :  vous  Pavez  tou-- 
te  entière  ,  &  beaucoup,  plus  qu^il  ne  fau- 
droit  pour  une  perfonne  de  votre  âge> 
Mais  je  ne  me  jette  dans  l'excès  à  votre- 
égard,  que  parce  que  tout  ce  que  nous, 
voyons  dans  la  jeunefle  5  doit  faire  admi- 

ret^ 

(a)  La  ComtefTe  de  Montgon  5  fille  du  Marquis 
^Rttdkourt  î  &  de  Bonne  de  Ponj  ;  éleve'e  par  Me». 
de  Malfitenoni  Dame  du  Palais  de  Mad.  la  Du- 
cheffe  de  Bourgogne  ,  &  mère  de  M.  l'Abbé  de- 
Montgon  I  Uottt  i^ous  ayoûs  des  Méoioves  >  iid  ea 
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rer  ce  qui  fe  fauve  de  tels  exenriples. 
Continuez ,  ma  chère  fille  j  à  travailler 
pour  vous  établir  de  plus  en  plus  une 
bonne  réputation  :  c'efl:  un  t  ré  for  que  vous 
ferez  ravie  d'avoir  acquis  i  &  que  rien 
ne  pourroit  vous  donner  5  fi  une  fois  vous 
Paviez  perdu.  louïirez  du  bonheur  d'être 
dans  une  famille  remplie  d'honneur  Ôi  de 
vertu.  Admirez  bien  vos  enfans  9  car  fans 
doute  ils  font  admirables.  Pourquoi  ne 
me  mandez  vous  pas  quelque  gentilleffe 
de  leur  façon?  Je  vous  aime  allez  pour 
vous  écouter  là-delTus  -,  &l  pour  voir  avec 
plailir,  que  c'eft  là  votre  foible  :  on  peut 
vous  le  pardonner.  Leur  grand^  mère  de 
ce  payS'Ci  s'appelle  préfentement  Agathe'^ 
miter  :  c'eft  un  nom  Grec  5  qui  lui  a  été 
donné  à  Marly  :  appeliez- la  ainG  dans  vô- 
tre première  lettre  :  Ôi  cette  plaifanterie 
réuffira  fort  bien.  Je  vous  enibralTe  ,  ma 
chère  enfant ,  fans  pouvoir  m'empêcher 
de  vous  carefler  :  alTurez  bien  tous  les 
Mantgons ,  que  je  ne  vous  en  refpeéte  pas 
moins  :  &  faites  mille  complimens  à  M. 
votre  beau-pére.  Je  n'ofe  rien  dire  à  Me. 
votre  belle  -  mère  9  n'ayant  pas  Thonneur 
d'être  connue  d'elle  ^  quoique  je  crois  avoir 
celui  de  la  connoitre  ^  par  tout  ce  que 
VOUS  m'en  àVQz  dit,  ^c, 

LET- 
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LETTRE     IV. 

A     LA    MEME. 
Ce  16.  Sepîemhre. 

TL  eft  vrai  ^  ma  chère  fille  9  que  vous 
avez  un  agréable  établiffement  5  &que 
fî  vous  faviez  la  bonté  du  Roi  pour  vous 
en  cette  occafion  5  la  joye  que  vous  en 
avez  redoubleroit  encore.  Mais  il  n'eâ 
pas  befoin  d'exciter  votre  reconnoiffance: 
&  je  defîre  que  vous  remontiez!  plus  haut* 
Tout  vient  de  Dieu  ;  c'eft  lui  qui  vous 
place  auprès  d^une  jeune  Princeffe  defti- 
nëe  à  régner.  Vous  y  êtes  avec  des  fem-; 
mes  qui  joignent  à  leur  bonne  conduite 
une  grande  piété  :  il  efl  à  croire  qu'il 
vous  convie  auffi ,  &  qu'il  veut  que  vous 
les  égaliez  dans  la  conduite.  Je  fçai  les 
bonnes  impreffions  qu'ail  y  '<^  dans  yoiiQ 
cœur,  &  que  vous  n^etes  retenue  que  par- 
le refpeél:  humain  :  il  faut  devenir  plus 
hardie.  Vous  voilà  3  en  quelque  manière 5 
réparée  des  occaUons  propres  à  vous  dé- 
tourner :  attachez  vous  à  votre  devoir  9 
qui  1  joint  aux  affaires  domeftiques  1  fuffi- 
ra  pour  vous  occuper.    Commencez  à  fer- 

vir 
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vir  Dku  avec  cette  belle- mère,  dont 
vous  admirez  tant  la  vertu  :  &  revenez  »  ' 
de  forte  qu'on  ne  vous  diftingue  point 
de  vos  compagnes.  Pardonnez  cette  pe- 
tite exportation  à  la  tendreffe  que  j'ai 
pour  vous,  &  a  et  lie  que  vous  me  mar- 
quez en  toute  occafîon.  Le  Duc  du  Mâti- 
né n'a  pu  vous  faire  reponfe:  ayez  quel- 
que indulgence  pour  votre  petit  frère  d'au- 
trefois.   Revenez  9  quand  vous  voudrez. 

Nous  ne  reviendrons  point  de  Fontai- 
nebleau avant  le  8-  ou  le  lo.  de  No-- 
vembre ,  à  moins  qu'il  n'arrive  des  cho- 
f^  que  je  ne  preVois  pas  5  &c. 


LETTRÉ     V. 

Au  Roi  d'Angleterre- 

SÎRE,  V,   M.  n'aura    pas   de  peine    a 
croire  que  je  n'^^i  pu  lui  écrire  ^  puif^ 

que  ]e  ne  Tai  pas  fait:  il  y  a  huit  jours 
que  je  fuis  dans  une  grande  foiblefle,  qui 
m'empCche  d'aiier  à  St.  Germain  :  c'efî:  une 
grande  peine  pour  moi  de  ne  pouvoir  re* 
doubler  mes  foins  auprès  de  la  Reine  > 
dans  un  ti!?ms  où  elle  eft  dénuée  de  tou- 
tes coiifolations.   V    M.    vient    pourtant 

de 


A  DIVERSES  Personnes.   285 
àe  lui  en  donner  une  par  la  lettre  qu'Elle 
a  écrite  au  Roi^  qui  certainement  elt  au- 
dellus  de  tout  ce  qu'on  en  peut  dire  ,  biea 
loin  d'avoir  à  y  (iippléer  :  je  voudrois  de 
tout  mon  cœur  qu'elle  fiit  publique  :  elle 
augmenteroit  encore  le  zèle    &  l'eftime 
qu'on  a    pour  V-  M.    Celle  dont  elle  a 
voulu   m'honorer  5   me  comble  de  joye  \ 
j'ofe  dire  que  je  mérite  la  continuation  de 
fes  bontés,  par  Tardent  &  (încére  attache- 
ment que  j^ai  pour  ce  qui  lui  efî  le  plus 
cher  &  pour  V.  M.    Nous  la  verrons  un 
jf^our  re^tablie  ^  &  alors  les  malheurs  de  fa 
jeunefTe    deviendront  fon    bonheur    &  fa 
gloire.   Je  fuis   avec    le    profond  refpeél 
que  je  vous  dois  &c. 


LETTRE     V  î. 

A  M.  leDuc  de  B  e  au  V  illier  s*^ 

JE  voulols  vous  envoyer  tont  ce  quî 
s'efl  trouvé  de  M.  de  Camhray  dans 
la  calFette  de  M.  le  Dauphin.  Mais 
le  Roi  a  voulu  brûler  lui-même  cqs  pa- 
piers. Je  vous  avoue  que  f en  ai  un  grand 
regret.  Jamais  on  ne  peut  rien  écrire  de 
S  beau  &  de  fî  bon.    Si  b  Prince    que 

ocus 
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nous  pleurons  a  eu  quelques  défauts  >  ce 
nVfî  pas  pour  avoir  fuivi  des  confeils  trop 
timides^  ni  pour  avoir  ëte  fiatë.  Onptut 
dire  que  ceux  qui  vont  droit  ne  font  ja- 
mais confondus. 


LETTRE     VII. 

A  TvL   LE  Marquis  de  S.   Mexant. 

SI  f  avoîs  contribué  au  mérite  de  Mlle. 
votre  fille  ^  MonGeur ,  vous  auriez 
raifon  de  me  remercier  :  car  je  fuis  per- 
fuadée  qu'elle  vous  fera  d\]ne  grande 
confoiation,  tout  le  refte  de  votre  vie. 
Sa  fageffe  paffe  fon  âge  :  &  fa  piétë  eft 
fi  folide  ,  qu'elle  rëfiftera  ^  je  crois  5  atout 
ce  qu'elle  va  voir  &  entendre  de  la  corrup- 
tion du  monde.  Elle  eft  douce  ^  polie  ^ 
&  fçait  vivre ,  comme  fi  elle  avoit  été 
nourrie  à  la  Cour.  Elle  eil  gaie /complai- 
fanta  :  de  en  vérité'»  Monfieur ,  je  ne  lui 
connois  point  de  défaut.  Si  la  vertu  fai- 
foit  PéîabliiTem.ent  des  filles^  elle  en  au- 
roit  un  grand  ,  &  fçauroit  bien  en  rem- 
plir les  obligations.  Elle  feroit  un  hon»- 
neur  infini  à  l'édncation  de  St.  Cyr  :  mais 
il  ta  vrai  que  la  uenns  a  trouvé  un  heu- 
reux 
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reux  naturel.  Ne  regardez  pas  ce  que  je 
vous  dis  ,  Monfîeur ,  comme  des  flatteries  9 
mais  comme  des  vc^rites  que  je  fuis  ravie 
de  vous  dire  par  le  plaifir  qu'elles  doi- 
vent vous  faire. 


LETTRE     VIII. 
A  M.  l'Abbe'  de  Glapion  (^). 
A  St.   Cyr  ^  ce   15.  Décembre  17 18* 

VOus  ne  pouviez  5  Monficur^  manquer 
d'une  très  -  bonne  éducation  avec  le 
père  que  vous  avez:  &  vous  ne  pouvez 
mieux  faire  que  de  i'miiter  en  tout.  Vous 
trouverez  en  lui  tous  les  fentimens  & 
toutes  les  pratiques  d^un  homme  vertueux, 
avec  toute  la  politelfe  &  le  fçavoir  vivre 
qu'on  voit  dans  les  plus  honnêtes  gens 
de  la  Cour.  11  faut  tâcher  d'allier  ces  qua- 
lités au  favoir  que  vous  prendrez  dans  les 
différentes  études  néceflaires  à  la  profeC- 
fion  que  vous  voulez  embraffer.  Si  vous 
vouliez  être  Religieux ,  je  vous  confeille- 
rois  de  vous  contenter  d'une  médiocre 
fcience  ;  il  vous  faudroit  une  grande  pié- 
té 6z  une  parfaite  ignorance  du   monde. 

Mais 

(a)  Frère  de  Me»  de  Glapion  ^  Dams  de  Sainf 
Lqhïs^  &  Sémiuariite  à  Chartres» 


2.%6  LeT.  DE  MaD.  DE  M^mTENON. 
Mais  les  Ecciéllafhques  ont  fouvent  com- 
îîierce  avec  lui  ^  je  déflrerois  donc  les  le- 
çons de  M.  votre  père  :  car  avec  ce  La- 
tin &  ces  plaifanteries  de  Collège  9  on  eft 
fort  infupportable  aux  honnêtes  gens:  & 
le  bien  qu'on  a  à  traiter  avec  les  Ecclé- 
fiaftiques  en  fouffre*  J^  crois  votre  let- 
tre très  -  exafte ,  &  dans  toutes  les  ré- 
gies de  l'art  de  bien  dire:  mais  elle  ne 
nie  paroit  pas  conforme  à  celles  du  bon 
goût:  je  Taurois  voulu  plus  fimple:  vous 
auriez  pu  vous  fbuvenir,  que  vous  n'é- 
criviez qu'à  une  femme.  Votre  bon  cœur 
^ft  preffé  de  reconnoiflance  &  d'amitié 
pour  moi  :  je  vous  permets  de  le  dire  j 
car  je  fuis  fort  touchée  de  ces  fentimensj 
Sz.  ce  font  des  vertus  :  mais  U  falloit  le 
dire  fans  chercher  des  termes  gîgantefques 
&  des  expreffions  plus  propres  à  une  dé- 
clamation qu'à  une  lettre-  M.  votre  père 
&  Me.  votre  fœur  vous  diront  mieux  que 
moi  comment  il  faut  écrire  :  mais  j'ai  voulu 
vous  donner  cette  marque  d'amitié  j  com- 
me je  ferois  à  pion  enfant  9  &  vous  aflii- 
rer  que  )^  ferai  toujours  la  même  pour 
vous.  Je  finirai  plus  régulièrement,  quand 
TOUS  ferez  un  homme. 

FinduTomeV. 
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